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POLITIQUE 

Des ÉTABLIS SEMEE! s et du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 



LIVRE DIX-HUITIEME. 

Colonies Angloifes fondées dans la Penfilvanie , 
dans le Maryland , dans la Virginie , dans la 
Caroline , dans la Géorgie dans la Floride. 
Confédérations générales fur tous ces établif- 

1. Parallèle d'un bon & d'un mauvais gouver- 
nement. 

L’i njustice ne fut jamais la bafe d’au- 
cune fociété. Un peuple , créé par un paéte 
airfîî étrange , auroit été en même tems , 
Tome IX. A 





2 Histoire philosophique 

le plus dénaturé , 6c le plus malheureux des 
peuples. Ennemi déclaré du genre-humain , 
il eût été également à craindre , 6c par les 
fentiméns qu’il auroit infpirés , 6c par ceux 
qu’il auroit éprouvés. Craint 6c haï de tout 
ce qui l’eût environné , il n’auroit jamais cefle 
de haïr 6c de craindre. On fe feroit réjoui 
de Tes malheurs } on fe feroit affligé de fa 
profpérité. Un jour les nations fe feroient 
réunies pour l’exterminer : mais le tems au- 
roit rendu cette ligue inutile. Il auroit fuffi , 
pour l’anéantir 6c les venger , que chacun des 
membres eût conformé fa conduite aux maxi- 
mes de l’état. Animés de l’efprit de leur infti- 
turion , tous fe feroient emprefles de s’éle- 
ver fur la ruine les uns des autres. Aucun 
moyen ne leur eût paru trop odieux. Ç’au- 
roit été la race engendrée des dents du dra- 
gon , que Cadmus fema fur la terre , aufli- 
tôt détruite que créée. 

Combien differente feroit la deftinée d’un 
empire , fondé fur la vertu ! L’agriculture , 
les arts , les fciences 6c le commerce , en- 
couragés à l’ombre de la paix, en écarte - 
roient l’oiliveté , l’ignorancç 6c la misère. Le 
chef de l’état en protégeroit les differens or- 
dres , 6c en feroit adoré. Il auroit conçu 
qu’aucun des membres de la fociété ne pour- 
roit fouffrir , fans quelque dommage pour le 
corps entier , 6c il s’occuperoit du bonheur 
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de tous. L’impartiale équité préAderoit à l’ob- 
fervation des traitée qu’elle di&eroit , à la 
Habilité des loix quelle auroit Amplifiées , à 
la répartition des impôts qu’elle auroit pro- 
portionnée aux charges publiques. Toutes 
les puiflances voifines , intéreffées à la con- 
fervation de celle-ci , au moindre péril qui 
la menaceroit , s'armeraient pour fa defenfe. 
Mais , au défaut de fecours étrangers, elle 
pourrait elle -même oppofer à l’agreffeur 
injufte', la barrière impénétrable d’un peuple 
riche & nombreux , pour lequel le mot de 
patrie ne ferait pas un vain nom. Et voilà 
ce qu’on peut appeler le beau idéal en poli- 
tique. 

Ces deux fortes de gouvernement font éga- 
lement inconnues dans les annales du monde. 
Elles ne nous offrent que des ébauches im- 
parfaites , plus ou moins rapprochées de l’a- 
troce fublimité , plus ou moins éloignées de 
la beauté touchante de l’un ou de l’autre de 
ces grands tableaux. Les nations qui ont joué 
le rôle le plus éclatant fur le théâtre de l’uni- 
vers , entraînées par une ambition dévorante , 
préfentèrent plus de traits de conformité avec 
le premier. D’autres , plus figes dans leurs 
conftitutions , plus Amples dans leurs mœurs , 
plus limitées dans leurs vues , enveloppées 
d’un bonheur fecret , s’il eft permis de parler 
ainfi , parodient reffembler davantage au fe- 
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4 Histoire philosophique 

cond. Entre ces derniers , on peut compter 
la Penfilvanie. 

II. Principes des Anabaptijies. 

Le luthéranifme , qui devoit changer la 
face de l’Europe, ou par lui-même, ou par 
l’exemple qu’il donnoit , avoit occafionné 
dans les efprits une fermentation extraordi- 
naire \ lorfqu’on vit fortir de fon fein ora- 
geux une religion nouvelle , qui paroiffoit 
bien plus une révolte conduite par le fanatis- 
me , qu’une fe£î:e réglée qui fe gouverne par 
des principes. La plupart des novateurs Sui- 
vent un fyftême lié , des dogmes établis , 
ne combattent d’abord que pour les défen- 
dre, lorfque la perfécution les irrite St les 
révolte jufqu’à leur mettre les armes à la 
main. Les Anabaptiftes, comme s’ils n’avoient 
cherché dans la bible qu’un cri de guerre , le- 
vèrent l’étendard de la rébellion , avant d’ê- 
tre convenus d’un corps de do&rine. Les 
principaux chefs de cette fe&e avoient bien 
enfeigné qu’il étoit inutile St ridicule d’admi- 
niftrer le baptême aux enfans , ainfi qu’on le 
penfoit , difoient-ils , dans la primitive églife: 
mais ils n’avoient pas encore une fois mis ei\ 
pratique ce feul article de croyance , qui fer- 
voit de prétexte à leur réparation. L’efprit 
de fédition fufpendoit chez eux les foins qu’ils 
dévoient aux dogmes fehifmatiques , fur lef- 
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quels ils fondoient leur révolte. Secouer le 
joug tyrannique de l’églife St de l’état , cé- 
toit leur loi , c’étoit leur foi. S’enrôler dans 
les armées du Seigneur , s’infcrire parmi les 
fidèles qui dévoient employer le glaive de 
Gédeon \ c’étoit leur devife , leur but , leur 
point de ralliement. 

Ce ne fut qu’après avoir porté le fer St le 
feu dans une grande partie de l’Allemagne , 
que les anabaptiftes fongèrent à donner quel- 

• que fondement St quelque fuite à leur créan- 
ce , à marquer leur confédération par un ligne 
vilible , qui l’unît St la cimentât. Ligués d’a- 
bord par infpiration pour former un corps 
d’armée , ils fe liguèrent en 152,5 pour com- 
pofer un corps de religion. 

Dans ce fymbole , mêlé d’intolérance 8t 
de douceur , l’églife anabaptifle étant la feule 
où l’on enfeigne la pure parole de Dieu , elle 
ne doit St ne peut communiquer avec aucune 
autre églife. 

L’efprit du Seigneur foufflantoù il lui plaît , 
le pouvoir de la prédication n’eft pas borné à 
un feul ordre de fidèles : mais il s’étend à 

• tous , St tous peuvent prophétifer. 

Toute feéfe où l’on n’a pas gardé la com- 
munauté des biens , qui faifoit l’ame St l’union 
des premiers chrétiens , eft une affemblée im- 
pure , une race dégénérée. 

Les magiftrats font inutiles dans une fo- 
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6 Histoire philosophique 

ciété de véritables fidèles : un chrétien n’en a 
pas befoin \ un chrétien ne doit pas l’être. 

Il n’eft pas permis à des chrétiens de pren- 
dre les armes pour fe défendre \ à plus forte 
raifon ne peuvent-ils pas s’enrôler au hafard 
pour la guerre. 

Ainfi que les procès , les fermens en juftice 
font défendus à des difciples du Chrift , qui 
leur a diété pour toute réponfe devant les 
juges , OUI , OUI , NON , NON. 

Le baptême des enfans eft une invention 
du diable St des papes. La validité du bap- 
tême dépend du confentement volontaire des 
adultes , qui peuvent feuls le recevoir avec 
la connoillance de l’engagement qu’ils pren- 
nent. 

Tel fut , dans fon origine ? le fyftême re- 
ligieux des Anabaptiftes. Il paraît fondé furla 
charité St la douceur j il neproduifit que des 
brigandages St des crimes. La chimère de 
l’égalité eft la plus dangereufe de toutes dans 
une fociété policée. Prêcher ce fyftême au 
peuple , ce n’eft pas lui rappeler fes droits , 
c’eft l’inviter au meurtre St au pillage ^ c’eft 
déchaîner des animaux domeftiques, St les 
changer en bêtes féroces. Il faut adoucir St 
éclairer , ou les maîtres qui les gouvernent , 
ou les loix qui les conduifent : mais il 'n’y a 
dans la nature qu’une égalité de droit , St ja- 
mais une égalité de fait. Les fauvages même 
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ne font pas égaux, dès qu’ils font rafiemblés 
en hordes. Us ne le font que lorfqu’ils errent 
dans les bois ’■> S>t alors même celui qui Te laide 
prendre fa chafle , n’eft pas l’égal de celui 
qui l’emporte. Voilà la première origine de 
toutes les fociétés. 

Une do&rine qui avoit pour bafe la com- 
munauté des biens St l’égalité des conditions , 
ne pouvoit guère trouver des partifans que 
dans le peuple. Les payfans l’adoptèrent avec 
d’autant plus d’enthoufiafme St de fureur , 
que le joug dont elle les délivroitétoit plus in- 
fupportable. Condamnés la plupart à l’efcla- 
vage , ils prirent de tous côtés les armes pour 
accréditer une do&rine qui , de ferfs , les 
rendoit égaux aux feigneurs. La crainte de 
voir rompre un des premiers liens de la fo- 
ciété , qui eft l’obéiffance au magiftrat , réu- 
nit contr’eux toutes les autres feftes , qui 
ne pouvoient fubfifter fans fubordination. Us 
Succombèrent fous tant d’ennemis , après 
avoir fait une réfiftance plus opiniâtre qu’on 
ne devoir l’attendre. - Leur communion , quoi- 
que répandue dans tout l’empire St dans une 
partie du Nord , ne fut nulle part dominan- 
te } parce qu’elle avoit été par-tout combat- 
tue S>t difperfée. A peine étoit-elle tolérée 
dans les contrées où l’on permettoit la plus 
grande liberté de créance. Dans aucun état 
elle ne put former une églife autorifée par la 

A iv 
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légiflation civile. Ce fut ce qui l’afifoiblit , 8c , 
de l’obfcurité , la fit tomber dans le mépris. 
Son unique gloire fut d’avoir contribué peut- 
être à la naifiance des Quakers. 

III. Origine & car acier e des Quakers. 

Cette feéte humaine 6c pacifique s’éleva 
en Angleterre parmi les troubles de la guerre 
fanglante qui traîna un roi fur l’échafaud par 
la main de fes fujets. Elle eut pour fonda- 
teur George Fox , né dans une condition 
obfcure. Son cara&ère , qui le portoit à la 
contemplation religieufe , le dégoûta d’une 
profefiîon méchanique , 8c lui fit quitter fon at- 
teiier. Pour fe détacher entièrement des affec- 
tions de la terre , il rompit toute liaifon avec 
fa famille j 6c , de peur de contraâer de nou- 
veaux liens , il ne voulut plus avoir de. de- 
meure fixe. Souvent il s'égarait dans les bois, 
fans autre compagnie , fans autre amufement 
que fa bible. Avec le tems , même , il parvint 
à fe palier de ce livre , quand il crut y avoir 
allez puifé l’infpiration des prophètes 6c des 
apôtres. 

C’eil alors qu’il chercha des profélytes. Il 
ne lui fut pas difficile d’en trouver , dans un 
tems 8c dans un pays où les délires de la reli- 
gion enthouliafmoient toutes les têtes , trou- 
bloient tous les efprits. Bientôt il fe vit fuivi 
d’une foule de difciples qui , par la bizarrerie 
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de leurs idées fur des objets incompréhenfi- 
bles , ne pouvoient qu’étonner 6c fafciner les 
âmes fenfibles au merveilleux. 

La lîmplicité de leur vêtement fut ce qui 
frappa d’abord tous les yeux. Sans galons , fan* 
broderies , ni dentelles , ni manchettes , ils 
bannirent tout ce qu’ils appeloient ornement 
ou fuperfluïté. Point de plis dans leurs habits i 
pas même un bouton au chapeau , parce qu’il 
n’eft pas toujours néceflaire. Ce mépris fin- 
gulier pour les modes les avertifloit d’être plus 
vertueux que les autres hommes , dont ils fe 
diftinguoient par des dehors modeftes. 

Toutes les déférences extérieures, que 
l’orgueil 6c la tyrannie impofent à la foibleife , 
devinrent odieufes aux Quakers -, qui ne vou- 
loient avoir ni maîtres , ni ferviteurs. Ils con- 
damnaient les titres faftueux , comme orgueil 
dans ceux qui les ufurpoient , comme baf- 
felfe dans ceux qui les déféraient. Ils ne re- 
connoiifoient nulle part , ni Excellence , 
ni Eminence -, ÔC ils avoient raifon : mais 
ils fe refufoient aux égards réciproques , qu’on 
appelle politefle \ 6c ils avoient tort. Le nom 
d’AMi , difoient-ils , ne devoit fe refufer à 
perfonne , entre des citoyens 6c des chré- 
tiens. La révérence étoit une gêne ridicule 6c 
cérémonieufe. Se découvrir la tête en faluant, 
c’étoit manquer à foi pour honorer les autres. 
Le magiftrat même ne pouvoit leur arracher 

A v 
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aucun ligne extérieur de conlidération. Reve- 
nus à l’ancienne majefté des langues , ils tu- 
toyoient les hommes , même les rois } St ils 
juflifioient cette licence par l’ufage de ceux 
même qui s’en ofFenfoient , St qui tutoyoient 
leurs faints 8t leur dieu. 

L’auftérité de leur morale annobliiîoit la 
Angularité de 'leurs manières. Porter les ar- 
mes , leur paroifibit un crime : li c’étoit pour 
attaquer , on péchoit contre l’humanité : li 
c’étoit pour Te défendre , on péchoit contre 
le chriftianifme. ■ Leur évangile étoit la paix 
univerfelle. Donnoit-on un foufflet à un Qua- 
ker, il préfentoit l’autre joue: lui demandoit- 
on fon habit, il offrait de plus fa voile. Jamais 
ces hommes juites n’exigeoient pour leur fa- 
laire que le prix légitime dont ils ne vouloient 
point fe relâcher. Jurer devant un tribunal , 
même la vérité , leur fémbloit une proftitu- 
îion du nom de l’qtre faint , pour de miféra- 
bles débats entre des êtres foibles St mortels. 

Le mépris qu’ils avoient pour la politefle 
dans la vie civile fe changeoit en averlîon pour 
les cérémonies du culte dans le rite eccléliafti- 
que. Les temples n’étoient , à leurs yeux , 
que des boutiques de charlfftanerie $ le repos 
du dimanche , qu’une oifiveté nuilible } la 
cène St le baptême , que des initiations ridi- 
cules. Auflî ne vouloient-ils point de clergé. 
Chaque fidèle recevoir immédiatement de 
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l’Efprit-Saint une illumination , un ca'a&ère 
bien fupérieurau facerdoce. Quand ils étoient 
réunis , le premier qui fe fentoit éclairé du 
ciel fe levoit , 8c révéloit fes infpirations. Les 
femmes même étoient fouvent douées de ce 
don de la parole , quelles appeloient don de 
prophétie. Quelquefois plufieurs de ces frè- 
res en Dieu parloient en même rems : mais 
plus fouvent régnoit un profond lilence dans 
toute l’affemblée. 

L’enthoufiafme qui naiiToit également 
de ces méditations , de ces difeours , irrita 
dans ces fe&aircs la fenfibilité du genre ner- 
veux , au point de leur occalionner des con- 
vuUions. C’ell pour cela qu’on les appela 
Quahers , qui lignifie en Anglois Trembleurs* 
C’étoit allez de ridiculifer leur manie , pour 
les en guérir à la longue : mais on la rendit 
contagieufe par la perfécution. Tandis que 
toutes les autres fe&es nouvelles étoient en- 
couragées, on pourfuivit , on tourmenta celle- 
ci par des peines de toute efpèce. L’hôpital 
des foux, la prifon , le fouet , le pilori , fu- 
rent décernés à des dévots , dont le crime 
la folie étoient de vouloir être raifonnables &£ 
vertueux à l’excès. Leur magnanimité dans 
les fouffrances , excita d’abord la pitié , puis 
l’admiration. Cromwel même , après avoir 
été l’un de leurs plus ardens perfécuteurs , 
parce qu’ils fe glilfoient dans les camps pour 
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dégoûter les foldats d’une profeffion fangui- 
naire & deftru&ive : Cromwel leur donna des 
marques publiques de fon eftime. Il eut la 
politique de vouloir les attirer dans Ton parti , 
pour lui concilier plus de refpeâ: & de confi- 
dération. Mais on éluda ou l’on rejetta fes 1 
invitations } Sc depuis il avoua que cetoit 
l’unique religion dont il n’avoit pu rien obte- 
nir avec des guinées. 

IV. Fondation de la Penjilvanie par Penn. 

Bafe de fa légijlation. 

De tous, ceux qui donnèrent de l’éclat à 
cette feéfe , le feul qui mérita d’occuper la 
poftérité, fut Guillaume Penn. Il étoit fils d’un 
amiral de ce nom , aiTez heureux pour avoir 
obtenu la confiance du proteéfeur 5c des 
deux Stuarts qui tinrent après lui , mais d’une 
main moins allurée , les rênes du gouverne- 
ment. Ce marin, plus fouple & plusinfinuant 
qu’on ne l’eft dans fa profeffion , avoit fait 
des avances confidérables , dans différentes 
expéditions dont il avoit été chargé. Le mal- 
heur des tems n’avoit guère permis qu’on le 
rembourfât durant fa vie. Après fa mort, l’é- 
tat des affaires n’étant pas devenu meilleur , 
on fit à fon fils la propolition de lui donner 
au lieu d’argent , un territoire immenfe dans 
le continent de l’Amérique. C’étoit un pays 
qui , quoique entouré de colonies Angloifes , 
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& même anciennement découvert , avoit tou- 
jours été négligé. La paflîon de l’humanité 
lui fit accepter avec joie cette forte de patri- 
moine , qu’on lui ccdoit prefque en fouve- 
raineté héréditaire. Il réfolut d’en faire l’afyie 
des malheureux , & le féjour de la vertu. 
Avec ce généreux delfein , il partit vers la fin 
de l’an 1681 pour fon domaine , qui fut ap- 
pelé dès-lors Penfilvanie. Tous les Quakers , 
que le clergé perfécutoit , parce qu’ils refu- 
foient de payer la dîme 8t les autres taxes 
impofées par l’avarice & l’impofture ecclé- 
liaftiques , demandoient à le fuivre : mais , par 
une prévoyance éclairée , il ne voulut en ame- 
ner d’abord que deux mille. 

Son arrivée au Nouveau-Monde fut figna- 
lée par un afte d’équité , qui fit aimer fa per- 
fonne chérir fes principes. Peu fatisfait du 
droit que lui donnoit fur fon établiflement la 
cefiion du miniftcre Britannique , il refolut 
d’acheter des naturels du pays , le vafte terri- 
toire qu’il fe propofoit de peupler. On ne fait 
point le prix qu’y mirent les fauvages : mais , 
quoiqu’on les accufe de flupidité pour avoir 
vendu ce qu’ils ne dévoient jamais aliéner , 
Penn n’en eut pas moins la gloire d’avoir donné 
en Amérique un exemple de juflice Sc de mo- 
dération , que les Européens n’avoient pas 
même imaginé jufqu’alors. Il légitima fa pof- 
felfion autant qu’il dépendoit de fes moyens. 


Digitized by Google 



14 Histoire philosophique 

Enfin il ajouta , par l’ufage qu’il en fit , ce qui 
pouvoit manquer à la fon&ion du droit qu’il 
y acquéroit. Les Américains prirent pour fa 
nouvelle colonie autant d’affe&ion , qu’ils 
avoient conçu d’éloignement pour toutes cel- 
les qu’on avoir fondées à leur voifinage , fans 
confulter leurs droits ni leur volonté. Dès- 
lors s’établit entre les deux peuples une con- 
fiance réciproque dont rien n’altéra jamais la 
douceur , dont une bonne foi mutuelle relferra 
de plus en plus les heureux liens. 

L’humanité de Penn ne pouvoir pas fe bor- 
ner aux fauvages. Elle s’étendit fur tous ceux 
qui viendroient habiter fon empire. Comme 
le bonheur des hommes y devoir dépendre de 
la légillation , il fonda la fienne fur les deux 
pivots de la fplendeur des états St de la féli- 
cité des citoyens : la propriété , la liberté. 
S’il étoit permis d’emprunter le langage de la 
fable dans un moment qui femble fabuleux , 
je dirois qu’Aftrée , remontée au ciel depuis fi 
lorag-tems , en eft defcendue , St que le règne 
de l’innocence St de la concorde va renaître 
parmi les hommes* C’efi: ici que l’écrivain St fon 
leéfeur vont refpirer. C’efi: ici qu’ils fe dédom- 
mageront du dégoût , de l’horreur ou de la trif- 
tefle qu’infpire l’hiftoire moderne , St fur-tout 
l’hiftoire de l’établifièment des Européens au 
Nouveau-Monde. Jufqu’ici ces barbares n’ont 
fu qu’y dépeupler avant que de pofféder , 
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qu’y ravager avant de cultiver. Il eft teins de 
voir les germes de la raifon , du bonheur 8c 
de l’humanité , femés dans la ruine 8c la dé- 
vaftation d’un hémifphère , où fume encore 
lefangde tous fes peuples, policés ou fau- 
vages. 

Le vertueux légiflateur établit la tolérance 
pour fondement de la fociété. Il voulut que 
touthommequi reconnoîtroit un Dieu , parti- 
cipât au droit de cité \ que tout homme qui 
l’adoreroit fous le nom de chrétien , partici- 
pât à l’autorité. Mais , laiifant à chacun la li- 
berté d’invoquer cet Etre ù fa manière , il 
n’admit point d’églife dominante en Penlilva- 1 
nie, point de contribution forcée pour la 
conftruftion d’un temple , point de préfence 
aux exercices religieux, qui ne fût volontaire. 

Penn , attaché à fon nom , voulut que la 
propriété de l’établiflement qu’il avoit formé 
reliât à perpétuité à fa famille : mais il lui ôta 
une influence décifive dans les réfolutions pu- 
bliques , 8c voulut qu’elle ne pût faire aucun 
a&e d’autorité fans le concours des députés 
du peuple. Tous les citoyens qui avoient in- 
térêt à la loi , comme à la chofe que la loi 
régit , dévoient être éleéleurs , pouvoient être 
élus. Pour éloigner le plus qu'il étoit poftible 
toute corruption, il falloit que les repréfen- 
tans dufTent leur élévation à des fuffrages fe- 
ctettement accordés. Il fuhifoit de la plura- 
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lité des voix pour faire une loi : mais il fut 
ftatué que les deux tiers feroient néceflaires 
pour établir un impôt. C’étoit dès-lors un don 
des citoyens , plutôt qu’une taxe du gouver- 
nement. Pouvoit-on accorder moins de dou- 
ceurs à des hommes qui venoient chercher la 
paix au-delà des mers ? 

C’eft ainfi que penfoit le vrai philofophe 
Penn. Il céda pour 450 liv. mille acres de 
terre à ceux qui pouvoient les acheter à ce 
prix. Tout habitant qui n’en avoit pas la fa- 
culté , obtint pour lui, pour fa femme, pour 
chacun de fes enfans au-defius de feize ans , 
pour chacun de fes fcrviteurs , cinquante acres 
à la charge d’une rente perpétuelle , d’un fol? 
dix deniers & demi par acre. Cinquante acres 
furent encore allurés à tous les citoyens qui , 
devenus majeurs , confentiroient à un tribut 
annuel de deux livres cinq fais. 

Pour fixer à jamais l’état de ces propriétés , 
on établit des tribunaux qui gardent les loix 
confervatrices des biens. Mais ce n’eft plus 
protéger les terres , que de faire acheter la 
juftice à ceux qui les pofsèdent : car alors on 
n’a que l’avantage de donner une partie de 
fon bien pour être fur du refte ^ & la juftice 
à la longue épüife le fuc de la terre quelle 
devoit conferver, ou le fang du propriétaire 
qu’elle devoit défendre. De peur qu’il n’y eût 
des gens intéreifés à provoquer , à prolonger 
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les procès , il fut févèrcment défendu à tous . 
ceux qui dévoient y prêter leur miniftère , 
d’exiger , d’accepter même aucun falaire , 
pour leurs bons offices. De plus, chaque can- 
ton fut obligé de nommer trois arbitres ou 
pacificateurs , qui dévoient tâcher de conci- 
lier les différends â l’amiable , avant qu’on pût 
les porter devant une cour de juftice. 

L’attention à prévenir les procès , naiffoit 
d’un penchant à prévenir les crimes. Les loix , 
dans la crainte d’avoir des vices à punir, vou- 
lurent en fermer la fource , l’indigence 2>t 
l'oifiveté. On ftatua que tout enfant au-def- 
fous de douze ans , quelle que fût fa condi- 
tion, feroit obligé d’apprendre une profeffion. 

Ce réglement alfuroit la fubfiftance au pau- 
vre , ôt préparoit une reffource au riche , 
contre les revers de la fortune. En même 
temselie mettoit entre les hommes plus d’é- 
galité , en les rappelant à leur commune des- 
tination , qui eft le travail , foit des mains ou 
de l’efprit. 

Jamais peut-être la vertu n’avoit infpiré de 
Iégillation plus propre à amener le bonheur. 

Les opinions , les fentimens , les mœurs cor- 
rigèrent ce qu’elle pouvoit avoir de défec- 
tueux , Suppléèrent à ce quelle laiffoit 
d’imparfait. Auffi la profpérité de la Penlilva- 
nie fut-elle très-rapide. Cette république , 
fans guerres , fans conquêtes , fans efforts , 

l 
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fans aucune de ces révolutions qui frappent P 
les yeux du vulgaire inquiet 6c palTïonné , 5 
devint un fpe&acle pour l’univers entier. Ses i 
voifins , malgré leur barbarie , furent enchaî- 1 
nés par la douceur de fes mœurs -, 6c les peu- ( 
pies éloignés, malgré leur corruption, ren- i 
dirent hommage à fes vertus. Toutes les na- 
tions aimèrent à voir réalifer 6c renouvelle r î 
les tems héroïques de l’antiquité , que les . 
mœurs 6c les loix de l’Europe leur avoient 
fait prendre pour une fiction. Elles crurent o 
enfin qu’un peuple pouvoit être heureux fans 2 
maîtres 6c fans prêtres. L’homme a fiefoin de J 
l’un 6c de l’autre , fi l’on en croit l’impofture 
6c la flatterie , qui parlent dans les temples St 
dans les cours. Oui, fans doute, les médians ; 
rois ont befoin de dieux cruels , pour trou- 
ver dans le ciel l’exemple de la tyrannie ; ils 
ont befoin de prêtres , pour faire adorer des 
dieux tyrans. Mais l’homme jufte 6c libre ne 
demande qu’un Dieu qui foit fon père , des 
égaux qui le chérilTent, 6c des loix qui le 
protègent. 

V. Profpcrité de la Penjilvanie . 

La Penfilvanie efl: gardée à l’Eft par l’o- 
céan ^ au Nord , par la Nouvelle-York 6c la 
Nouvelle-Jerfey au Sud , par la Virginie 6t 
le Maryland \ à l’Oueft , par des terres qu’oc- 
cupent les fauvages ÿ de tous côtés , par des 
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il amis , & dans fon fein , par la vertu de Tes 
habitans. Ses côtes , fort reflerrées , selargif 
;; fent infenfiblement jufqu’à cent vingt milles. 
l Sa profondeur , qui n’a d’autres limites que 
. 1 - celles de fa population & de fa culture , em- 
kalledéja cent quarante-cinq milles d’étendue, 
i. . La Penfilvanie propre eft partagée en onze 
:: comtés , Philadelphie , Bucks , Chefter , Lan- 
cadre , York , Cumberland , Berks , Nor- 
;t thampton , Bedfort , Northumberland, Weft- 
1 : moreland. 

Dans la même contrée , les comtés de 
e Newcaftle , de Kent de Sulfex , formént 
s un autre gouvernement , mais conduit fur les 
C mêmes principes. 

Le ciel de la colonie eft pur 8c ferein. Le 
climat, très-fain par lui- même , s’eft encore 
; amélioré par les défrichemens. Les eauxlim- 
; pides 8c falubres y coulent toujours fur un 
fond de roc ou de fable. Les faifons y tem- 
pèrent l’année par une variété marquée. L’hi- 
ver , qui commence avec le mois de janvier , 
n’expire qu’à la fin de mars. Rarement ac- 
compagné de brouillards 8c de nuages , le 
froid y eft conftamment modéré •, mais quel- 
quefois aflez vif , pour glacer en une nuit les 
plus grandes rivières. Cette révolution aufti 
courte que fubite eft l’ouvrage du vent du 
nord-oueft , qui fouffle des montagnes & des 
lacs du Canada. Le printems s’annonce par 
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de douces pluies , par une chaleur légère qui f 
s’accroît par degrés jufqu’à la fin de juin. Les 
_ ardeurs de la canicule feroient violentes, fans 
le vent du fud-oueft qui les rafraîchit. Ce fe- 
cours eft affez confiant. 

Quoique le pays foit inégal , il n’ell pas 
ftérile. Le fol eft tantôt un fable jaune 6c 
noir , tantôt du gravier , tantôt une cendre 
grifâtre fur un fond pierreux , 6c quelquefois 
auftï une terre grade , fur- tout entre les ruif- 
feaux, qui , la coupant dans tous les fens , y 
verfent encore plus de fécondité que ne fe- 
roient des rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans cette 
contrée , ils n’y virent d’abord que des bois 
de conftru&ion 6c des mines de fer à exploi- 
ter. En abattant , en défrichant , ils couvri- 
rent peu-à-peu lus terres , qu’ils avoient re- 
muées, de nombreux troupeaux, de fruits 
très-variés , de plantations de lin 6c de chan- 
vre , de plufieurs fortes de légumes, de toute 
efpèce de grains $ mais finguliérement de fro- 
ment 6c de maïs , qu’une heureufe expérien- 
ce montra propres au climat. De tous côtés , 
on pouffa les défrichemens avec une vigueur 
6c un fuccès qui étonnèrent toutes les nations. 

D’où naquit cette furprenante profpérité ? 
de la liberté , de la tolérance , qui ont attiré 
dans ce pays des Suédois , des Hollandois , 
des François induftrieux , 6c fur-tout de labo- 
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rieux Allemands. Elle eft l’ouvrage des Qua- 
kers , des Anabaptiftes , des Anglicans , des 
Méthodiftes , des Presbytériens, des Mora- 
ves , des Luthériens 8c des Catholiques. 

Entre de fi nombreufes feétes , on diftingue 
celle des Dumplers. Son fondateur fut un 
Allemand , qui , dégoûté du tumulte du mon- 
de , fe retira dans une folitude agréable , à 
cinquante milles de Philadelphie , pour fc li- 
vrer à la contemplation. La curiofité attira , 
dans fa retraite, plufieurs de fes compatrio- 
tes. Le fpe&acle de fes mœurs (Impies, pieu- 
fes 8c tranquilles , les fixa près de lui. 'Fous 
enfemble , ils formèrent une peuplade qu’ils 
appelèrent Euphrate , par allufiori aux Hé- 
breux , qui pfalmodioient fur les bords de ce 
fleuve. 

Cette petite ville formée en triangle , eft 
entourée de pommiers 8c de mûriers , arbres 
utiles 8c agréables , plantés avec fymétrie. 
Au centre eft un verger très-étendu. Entre ce 
verger 8c ces allées , font des maifons de bois 
à trois étages, où chaque Dumplerifolé peut, 
fans être diftrait , vaquer à fes méditations. 
Ces contemplatifs ne font au plus que cinq 
cent. Leur territoire n’a pas plus de deux cent 
cinquante acres d’étendue. Une rivière , un 
étang , une montagne couverte d’arbres , mar- 
quent fes limites. 

Les hommes 8c les femmes habitent des 
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quartiers féparés. Us ne Te voient que dans les 
temples j ils ne s’aflemblent ailleurs que pour 
les affaires publiques. Le travail , la prière 6t 
le fommeil , partagent leur vie. Deux fois le 
jour 5c deux fois la nuit , le culte religieux 
les tire de leurs cellules. Comme les Quakers 
fk les Méthodiftes , ils ont tous le droit de 
prêcher , quand ils fe croient infpirés. L’hu- 
milité , la tempérance , la chafteté , les au- 
tres vertus chrétiennes, font les fujets dont 
ils aiment le plus à parler dans leurs affem- 
blées. Jamais ils ne violent le repos du fab- 
bat , fi cher à tous les hommes , oilifs ou la- 
borieux. Us admettent l’enfer 6c le paradis , 
mais rejettent , avec raifon , l’éternité des 
peines. La doftrine du péché originel , eft , 
pour eux , un blafphême impie qu’ils abhor- 
rent. Tout dogme cruel à l’homme , leur 
paroît injurieux à la divinité. Comme ils n’at- 
tachent de mérite qu’aux œuvres volontaires, 
iis n’adminillrent jamais le baptême qu’aux 
adultes. Us le croïent cependant fi nécelfaire 
au falut , qu’ils s’imaginent que , dans l’autre 
monde , les âmes des chrétiens font occupées 
à convertir celles des hommes qui ne font 
pas morts fous la loi de l’évangile. Ces pieux 
enthoufiaftes veulent abfoudre Dieu des cruau- 
tés ÔC des injuftices , dont tant d’autres dé- 
rots calomniateurs l’ont chargé. 

Encore plus défintérell'cs que les Quakers , 
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ils ne Te permettent jamais de procès. On 
peut les tromper , les dépouiller , les maltrai- 
ter , fans craindre ni repréfailles , ni plaintes’ 
de leur part : tant ils font , par religion , ce 
que les ltoïciens étoient par philofophie , in- 
fenfibles aux outrages. 

Rien n’eft plus .fimple que leur vêtement. 

En hiver , une longue robe blanche , où pend 
un capuchon pour tenir lieu de chapeau, 
couvre une chemife groflière , de larges cu- 
lottes , 8t desfouliers épais. En été, c’eft le « 
même habillement , fi ce n’eft que la toile 
remplace la laine. A la culotte près , les fem- 
mes font vêtues comme les hommes. 

On ne fe nourrit là que de végétaux non 
que ce foit une loi , mais par une abftinence 
plus conforme à l’efprit du chriftianifme , en- 
nemi du fang. 

Chacun s’attache gaiement au genre d’oc- 
cupation qui lui eft aflïgné. Le produit de 
tous les travaux efi: mis en commun , pour 
fubvenir aux be foins de tous. Cette commu- 
nauté d’induftrie a créé , non-feulement une 
culture , des manufactures , tous les arts né- 
cefiaires à la petite fociété : mais encore un 
fuperflu d’échanges , proportionnés à fa po- 
pulation. 

Quoique les deux fexe? vivent féparénaent 
à Euphrate , les Dumplers ne renoncent pas 
follement au mariage. Ceux que la jeuneffe 
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6c l’amour , fi voifins de la dévotion , invi- 
tent à cette fainte union des âmes 6c des fen$, 
quittent la ville , 6c vont former un établiiîe- 
ment à la campagne , aux dépens du tréfor 
public , qu’ils grofiîfient de leurs travaux , 
tandis que leurs entans font élevés dans la 
métropole. Sans cette liberté fage 6c chré- 
tienne , les Dumplers ne feroient que des moi- 
nes, qui deviendraient , avecletems, féro- 
ces ou libertins. La vie cénobitique n’a qu’une 
faifon de ferveur. Avec une aine tendre , on 
pourroit fouhaiter d’être dévot jufqu’à vingt 
ans, comme on peut defirer d’être belle fem- 
me jufqu’à vingt- cinq : mais après cet âge , il 
faut être homme. 

Ce qu’il y a de plus édifiant 6c de plus fin- 
gulier en même tems , dans la conduite de 
toutes les fe&es qui ont peuplé la Penfilva- 
nie , c’efi: l’efprit de concorde qui règne en- 
tr’elles , malgré la différence de leurs opi- 
nions religieufes. Quoiqu’ils ne foient pas 
membres de la même églife , ces fe&aires 
s’aiment comme des enfans d’un feul &C mê- 
me père. Ils ont vécu toujours en frères , 
parce qu’ils avoient la liberté de penfer en 
hommes. C’efi: à cette précieufe harmonie 
qu’on peut , fur-tout , attribuer les accroif- 
femens rapides de la colonie. 

Au commencement de 1774, cet établifie- 
ment comptoir trois cent cinquante mille ha- 

bitans , 
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bitans , fuivant le calcul du congrès général. 
On ne diflimulera pas que trente mille noirs 
faifoient partie de cette nombreufe popula- 
tion : mais la vérité yeut qu’on dife aufli que 
dans cette province l’efclavage n’a pas été un 
germe de corruption , comme il l’a toujours 
été , comme il le fera toujours dans des fo- 
ciétés moins bien ordonnées. Les moeurs font 
encore pures , auftères même , en Penfilva- 
nie. Cet avantage tient-il au climat , aux 
loix , à la religion , à l’émulation des fe&es , 
à des ufages particuliers ? On le demande aux 
le&eurs. 

Les Penfilvains font , en général , bien faits , 

& leurs femmes d’une figure agréable. Plutôt 
mères qu’en Europe , elles continuent plus v 
long-tems d’être fécondes. L’inconftance des 
faifons n’affoiblit point en elles la nature , 
quoiqu’il n’y ait point de ciel où la tempéra- 
ture foit plus variable. * Elle change par in- 
tervalles , jufqu’à cinq ou fix fois dans la mê- 
me journée. 

Cette variation n’a pas une influence dan- 
gereufe fur les animaux , ni même fur les vé- 
gétaux. Rarement détruit -elle les récoltesj 
Aufli l’abondance eft-clle confiante , l’aifance 
eft-elle universelle. L’économie particulière 
aux Penfilvains , n’empêche pas que les deux 
fexes ne foient bien vêtus. La nourriture efi 
encore Supérieure à l’habillement. Les famil- 
Tome IX. B 
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les les moins aifées ont du pain , de la vian- 
de , du cidre , de la bière, de l’eau-de-vie 
de fucre. Un grand nombre peut ufer habi- 
tuellement des vins de France & d’Efpagne , 
du punch, & même de liqueurs plus chères. 
L’abus de ces boitions eft plus rare qu’ailleurs , 
mais il n’eft pas fans exemple. 

Le délicieux fpe&acle de cette abondance 
n’eft jamais troublé par l’image affligeante de 
la mendicité. La Penfilvanie n’a pas un feul 
pauvre. Ceux que la naifîance ou la fortune 
ont ladies fans reflource , font convenable- 
ment entretenus par le tréfor public. La bien- 
faifance va plus loin } elle s’étend jufqu’à 
l’hofpitalité-la plus prévenante. Un /voyageur 
peut s’arrêter par-tout , fans crainte de caufer' 
d’autre peine que le regret de fon départ. 

La tyrannie des impôts ne vient pas flétrir , 
empoifonner la félicité de la colonie. En 17 66, 
ils ne s’élevoient pas au-deflus de 2.80, 140 
livres. -La plupart même, deftinés à fermer 
les plaies de la guerre, dévoient celfer en 
1772. Si , à cette époque , les peuples n’ont 
pas reçu ce foulagement , c’eft que les irrup- 
tions des fauvages ont occafionné des dépen- 
fes extraordinaires. On feroit confolé de ce 
malheur , fi , comme la juftice le voudroit & 
comme les habitans le demandoient , on eût 
pu réduire la famille de Penn à contribuer 
aux charges publiques , dans les proportions 
du revenu qu’elle tire de la province. 
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Les Penfilvams, tranquilles poffefTeurs, li- 
bres ufufruitiers d’une terre qui récompenfe 
toujours leurs travaux , ne craignent pas de 
reproduire leur efpèce. A peine trouveroit-on 
un célibataire dans la province. Le mariage 
en eft plus doux ÔC plus facré. Sa liberté , 
comme fa fainteté , dépend du choix des 
contra&ans : ils prennent le juge ou le prê- 
tre , plutôt pour témoin que pour miniftre de 
leur engagement. Deux amans y trouvent-ils 
quelque oppofition dans leurs familles ? ils 
s’évadent enfemble à cheval : le garçon monte 
en croupe derrière fa maîtreffe 8c , dans cette 
fituation , ils vont fe préfenter devant le ma- 
giftrat. La fille déclare qu’elle a enlevé fon 
amant , pour l’époufer. On ne peut , ni fe 
• refufer à ce vœu fi formel , ni la troubler en- 
fuite dans la poffeffion de ce qu’elle aime. A 
d’autres égards, l’autorité paternelle eft' ex- 
ceflive. Un chef de famille , dont les affaires 
fe trouvent dérangées , a le droit d’engager 
fes enfans à fes créanciers : punition bien ca- 
pable , ce femble , d’attacher un père ten- 
dre au foin de fa fortune. L’homme fait , 
acquitte par un an de fervice , une dette de 
1 1 2 liv. 1 o fols. L’enfant au-deflous de douze 
ans eft obligé de fervir jufqu’à vingt 8c un 
ans , pour la même fomme. C’eft une image 
des anciennes mœurs patriarchales de l’Orient. 

Quoiqu’il y ait des bourgs 6c même quel- 
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ques villes dans la colonie , on peut dire que 
la plupart deshabitans vivent ifoles dans leuis 
familles. Chaque propriétaire a fa maifon au 
centre d’une vafte plantation , bien environ- 
née de haïes vives. Audi chaque paroiue de 
campagne fe trouve - 1 - elle avoir douze ou 
quinze lieues de circonférence. Aune fi grande 
diftance des églifes , les cérémonies de reli- 
gion ont peu d’influence. On ne prefente les 
enfans au baptême , que plufieurs mois , St 
.quelquefois un ou deux ans apres leur nai - 
fance. Sans dogmatifer , fans difputer fur e 
culte , dans un pays où chaque fede a le 
fien , on honore l’Etre fuprême par des ver- 
tus plus que par des prières. L innocence 
& l’infcience gardent les mœurs, plus fuie - 
ment que des préceptes St des controverfes. 

La religion femble réferver toute fa pom- 
pe pour les derniers honneurs que 1 homme 
reçoit fur la terre , avant d’être renferme pour 
jamais dans fon fein. Auffi-tot quileft mort 
quelqu’un à la campagne , les plus proches 
voifins font avertis du jour de fon enterre- 
ment. Ceux-ci l’annoncent aux habitations 
limitrophes , St la nouvelle en eft ainfi répan- 
due au loin- Chaque famille au-moins envoie 
un de fes membres , pour honorer le convoi 
funèbre. A mefure que les députés arrivent , 
on leur offre du punch & du gâteau. Lorl- 
que l’affemblée eft formée , on porte le ca- 
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davre dans le cimetière de fa feéte ^ ou , fi le 
cimetière eft trop éloigné , dans un champ de 
fa famille. Le cortège eft compofé de quatre 
ou cinq cent perfonnes à cheval , qui gardent 
un filence , un recueillement , conformes à 
l’efprit de la cérémonie qui les rafièmble. 

Une chofe qui paraîtra fingulière, c’eft que 
les Penfilvains , ennemis du luxe pendant leur 
vie , oublient à la .mort ce caraâère de mo- 
deftie. Tous veulent que les trilles relies de 
leur exiftence palfagère , foient accompagnés 
d’une pompe proportionnée à leur état ou à 
leur fortune. On remarque , en général , que , 
les peuples fimples , vertueux , fauvages mê- 
me 8c pauvres , font attachés aux foins de la 
fépulture. C’eft qu’ils regardent ces derniers ^ 
honneurs comme des devoirs , 8c ces devoirs 
comme une portion du fentiment d’amour , 
qui lie étroitement les familles dans l’état le 
plus voilin de la nature. Ce n’eft pas le mou- 
rant qui exige ces honneurs ; ce font les pa- 
rens , une époufe , des enfans , qui rendent 
ces devoirs à la cendre chérie d’un père ou! 
d’un époux dignes d’être pleurés. Les con,- 
vois funèbres font toujours plus nombreux 
dans les petites fociétés que dans les grandes , 
parce que , s’il y a moins de familles , elles 
font beaucoup plus étendues. Il y règne plus 
d’union , plus de force } tous les moyens , 
tous les reiforts y font plus a&ifs. * C’eft la 
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raifon' pourquoi de petits peuples ont vaincu 
de grandes nations j pourquoi les Grecs vin- 
rent à bout des Perfes } pourquoi les Corfcs 
chafleront tôt ou tard les François de leur ifle. 

Mais , où la Penfilvanie puife-t-elle les four- 
ces de fa confommation ? Comment trouve - 
t-elle les moyens d’y fournir? Avec le lin & 
le chanvre qu’elle recueille de fon fol , avec 
les cotons qu’elle attire de l’Amérique Mérir 
dionale, elle fabrique une grande quantité de 
toiles communes j avec les laines de fes bre- 
bis , elle manufacture beaucoup de draps 
grofliers. Ce que les diverfes branches de fon 
induftrie ne lui donnent pas , elle fe le pro- 
cure avec les produits de fon territoire. Ses 
navigateurs portent aux ifles Angloifes , Fran- 
çoifes , Hollandoifes & Danoifes , du bifcuit, 
des farines , du beurre , du fromage , des 
fuifs , des légumes , des fruits , des viandes 
falées , du cidre , de la bière , toutes fortes 
de bois de conftru&ion. Ils reçoivent en 
échange , du coton , du fucre -, du café , de 
l’eau-de-vie, de l’argent, qui font autant de 
matières d’un nouveau commerce avec la mé- 
tropole , d’autres colonies ou d’autres nations 
de l’Europe. Les Açores , les Madères , les Ca- 
naries , l’Elpagne , le Portugal , offrent un dé- 
bouché avantageux aux grains & aux bois de 
la Penfilvanie , qu’ils achètent avec des vins 
ôC des piaftres. La métropole reçoit du fer , 
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du chanvre , des cuirs , des pelleteries , de la 
graine de lin , des vergues , des mâtures , St 
fournit du fil , des draps fins , du thé , des 
toiles d’Irlande ou des Indes , de la quincail- 
lerie, d’autres objets d’agrément ou de né- 
ceflité. Jufqu’ici cependant, le réfulcat de tant 
d’opérations a été au défavantage de la pro- 
vince , fans qu’on puilfe ni l’en blâmer , ni 
l’en plaindre. De quelque manière qu’on s’y 
prenne , c’eft une nécefiité que les nouveaux 
états contra&ent des engagemensj St celui 
qui nous occupe doit relier endetté tout le 
tems que le progrès de fes défrichemens exi- 
gera des avances plus conlidérables que leur 
produit. D’autres colonies, qui jouillent de 
quelques branches de commerce prefque ex- 
clufives, telles que le riz , le tabac, l’indigo , 
auraient pu acquérir afiez rapidement des ri- 
cheffes. La Penfilvanie , qui fonde fa fortune 
fur la culture St fur la multiplication des trou- 
peaux , ne doit arriver que lentement à la 
profpérité : mais .cette profpérité aura des. 
fondemens plus fûrs St plus durables. 

Si.quelque chofe peut retarder les progrès 
de la colonie , c’eil la manière irrégulière 
dont s’y forment les plantations. La famille 
Penn , propriétaire de toutes les terres , en 
accorde indifféremment par - tout St autant 
qu’on en demande, pourvu qu’on lui paie 
Il 2- livres i© fols par chaque centaine d’a- 
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cres, St qu’on s’engage à une redevance an- 
nuelle de 2 z fols 6 deniers. Il arrive de-là que 
la province manque de cet enfemble , qui eft 
néceffaire en toutes chofes , St que fes habi- 
tans épars font la viétime du moindre ennemi , 
qui ne craint pas de les attaquer. 

Les habitations font défrichées de diffé- 
rentes manières dans la colonie. Souvent un 
chaffeur va fe fixer au milieu ou tout auprès 
d’un bois. Ses plus proches voifins l’aident à 
couper des arbres , St à les entaffef les uns 
fur les autres : c’eft une maifon. Aux envi- 
rons , il cultive , fans fecours , un jardin 8c 
un champ, fuffifans pour fa fubfiftanceStpour 
celle de fa famille. 

Quelques années après les premiers tra-‘ 
vaux arrivent de la métropole des hommes 
plus aélifs que riches. Ils dédommagent le 
chaffeur de les peines \ ils achètent du pro- 
priétaire de la province , des terres qui n’ont 
pas encore été payées \ iis bâtilfent des de- 
meures plus commodes , St étendent les dé- 
frichemens. . 

Enfin , des Allemands , que leur goût ou 
la perfécution ont poulies dans le Nouveau- 
Monde, viennent mettre la dernière main à 
ces établiffemens encore imparfaits. Les pre- 
miers St les féconds planteurs vont porter' ail- 
leurs leur induftrie avec des moyens de cul- 
ture plus conlidérables qu’ils n’en avoieijt 
d'abord. 
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En 1769 , les exportations de la Penfilva- 
nie s’élevèrent à 13, 164, 439 liv. 5 fols 3 d. } ' 
elles ont depuis beaucoup plus coniidéra- 
blement augmenté dans cette colonie que dans 

aucune autre.' > 

* Jj ,, ’ # * 

VI . Etat actuel de Philadelphie. 

C’eft Philadelphie , ou la. ville des Frères , 
qui eft le centre de ce grand mouvement. 
Cette ville célèbre eft lituée à cent vingt mil- 
les de la mer , au • confluent de la Delaware 
du Scnuylkill. Penn , qui la deftinoit à 
devenir^ta métropole d’un grand empire , vou- 
loir qu’elle occupât un mille de large fur deux 
milles de long, entre les deux rivières. Sa 
population n’a pu encore remplir un fi grand 
efpace. Jufqu’ici , l’on n’a bâti que fur les 
bords de la Delaware : mais fans renoncer * 
aux idées du légillateur , mais fans s’écarter v 
du plan qu’il avoir tracé.. Ces précautions font 
fages. Philadelphie doit devenir la cité la plus 
confidérable de l’Amérique , parce qu’il eft 
impoftible que la colonie ne fafle pas de très- 
grands progrès , $C que fes produ&ions ne 
pourront jamais gagner les mers que par le 
port de fa capitale. 

Les rues de Philadelphie , toutes tirées au 
cordeau , ont depuis cinquante jufqu’à cent 
pieds de largeur. Des deux côtés régnent des 
trotoîrs, défendus par des poteaux, placés 
de diftance en diftance. B v 
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Les maifons, dont chacune a Ton jardin & 
fon verger , font confinâtes de brique , & ont 
communément trois étages. Plus décorées 
aujourd’hui qu’autrefois , elles doivent leur 
principal ornement à des marbres de diffé- 
rentes couleurs , qui fe trouvent à un mille de 
la ville. On en frit des tables , des cheminées 
ou d'autres meubles , qui font devenus l’objet 
d’un commerce affez confidérable avec la plus 
grande partie de l’Amérique. 

. Ces précieux matériaux ne fauroient être 
communs dans les maifons , fans avoir été 
prodigués dans les temples. Chaque f?£te a le 
tien , & quelques-unes en ont plüfieurs. Ce- 
pendant on voit un allez grand nombre de ci- 
toyens , qui ne connoiffent ni temples , ni 
prêtres , ni culte public , & n’en font ni moins 
heureux, ni moins humains, ni moins ver- 
tueux. 

Un édifice aufli relpeâé , quoique moins 
fréquenté que ceux de la religion , c’efl l’hô- 
tel-de-ville. Il eft de la magnificence la plus 
fomptueufe. C’eft-là que les repréfentans de 
la colonie s’aflemblent tous les ans , &. plu- 
fieurs. fois l’année , s’il en eft befoin , pour 
régler ce qui peut intéreffer l’ordre public. On 
y a placé , fous les mains de ces hommes de 
confiance , tous les ouvrages qui pouvoient 
ics éclairer fur le gouvernement, fur le com- 
merce fur l’adminiftration. 
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A côté de l’hôte 1-de-ville eft une fuperbe 
bibliothèque, formée, en 1732, par les 
foins de l’illuftre Franklin. On y trouve les 
meilleurs ouvrages anglois, 6t plufieurs livres 
latins St françois. Elle n’eft ouverte au public 
que le famedi. Ceux qui l’ont fondée , en 
jouïffent librement dans tous les tems. Les 
autres paient le loyer des livres qu’ils y em- 
pruntent , 8 t une amende s’ils ne les rendent 
pas au tems convenu. Ceft avec ces fonds., 
toujours renaiflans , que s’accroît 8t groflît 
journellement ce précieux dépôt. Pour le ren- 
dre plus utile , on y a joint des inftrumens de 
mathématique 8t de phyliquc , avec un beau 
cabinet d’hiftoire naturelle. 

Non loin de ce monument, en eft un autre 
du même genre. C’eft une belle colleôion des 
clafliques grecs 8t latins , avec leurs commen- 
tateurs les plus eftimés, 8t des meilleures 
produ&ions dont puiflent s’honorer les lan- 
gues modernes. En 1751, elle fut léguée au 
public par le favant 8t généreux citoyen 
Logan , qui avoit employé à la former une ~ 
vie longue 8t laborieufe. 

. Le collège , qui doit préparer l’elprit à 
toutes les fciences , dut-, en 1749, fon ori- 
gine aux travaux du doéfeur Franklin , dont le 
nom fe trouve toujours mêlé aux chofes gran- 
des ou utiles , opérées dans la région qui l’a 
yu naître. Dans les premiers tems ,. cette école 
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n’initia la jeunefie qu’aux belles-lettres : 'mais 
on y a depuis enfeigné la médecine , la chy- 
mie , la botanique St la phyfique expéri- 
mentale. Les maîtres 8t les connoiffances s’y 
multiplieront , à mefure que les terres , de- 
venues leur patrimoine , feront d’un plus 
grand produit. On peut prédire que la théo- 
logie fera feule à jamais exclue d’une acadé- 
mie confacrée à l’inflruétion d’un peuple qui 
admet tous les cultes , qui n’en reconnoît 
point de dominant, St qui même n’en exige 
aucun. Ce fera l’unique contrée de l’univers 
où l’on ne fe battra pas pour des mots , où 
l’on ne fe haïra point pour des objets incom- 
préhenfibles. Si le defporifme , la fuperfti- 
tion , on la guerre , viennent replonger l’Eu- 
rope dans la barbarie dont les arts St la phi- 
losophie l’ont tirée , ces flambeaux de l’efprit 
humain iront éclairer le Nouveau-Monde, St 
la lumière apparoîtra d’abord à Philadelphie. 

Cette ville eft acceffible à tous les befoins 
de l’humanité , à toutes les reffources de l’in- 
duftrie. Ses quais , dont le principal a deux 
cent pieds de large , offrent une fuite de ma- 
■gafins commodes , St de formes ingénieufe- 
ment pratiquées pour la confîxuéfion. Les 
navires de cinq cent tonneaux y abordent fans 
difficulté , hors les tems de glace. On y char- 
ge les marchandifes qui font arrivées par la 
Delaware , par le Schuylkill , par des che- 
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mins plus beaux que ceux de. la plupart des 
contrées de l’Europe. La police a déjà fait 
plus de progrès dans cette partie du Nouveau-» 
Monde , que chez de vieux peuples de l’an- 
cien. 

On ne fauroit fixer exactement la popula- 
tion de Philadelphie. Les regiftres mortuaires 
n’y font pas tenus avec attention , 6c plu- 
fieurs feCtes ne font pas baptifer leurs enfans. 
Ce qui paroît certain , c’eft qu’en 1766, il s’y 
trouvoit vingt mille habitans. Comme l’occu- 
pation de la plupart d’entr’eux eft de vendre, 
les productions de la'province entière , 6c de 
lui fournir ce qu’elle tire de l’étranger, il ne 
fe peut pas que leur fortune ne foit très-con- '' 
fidérable. Elle doit le devenir çncore davanta- 
ge , à proportion que la cultuflpfera des pro- , 
grès, dans un pays dont on n’a défriché que la 
fixième partie des terres. 

Philadelphie , de même que les autres vil- 
les de Penfilvanie , eft entièrement ouverte. 
Tout le pays eft également fans défenfe. C’eft 
une fuite nécelfaire des principes des Quakers. 
On ne fauroit aflez chérir ces feCtaires , pour 
leur modeftie , leur probité , leur amour du 
travail , leur bienfaifance. Peut-être feroit- 
on tenté d’accûfer leur légiflation d’impru- 
dence 6c de témérité. , v. 

E11 établiffant cette fureté civ^e , qui. ga- 
rantit un citoyen d’un autre citoyen , les fon- 
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dateurs de la colonie dévoient, dira -t- on, 
établir la fureté politique , qui défend un état 
contre les entreprifes d’un état. L’autorité , 
qui maintient l’ordre & la paix au-dedans , n’a 
rien fait , li elle n’a prévenu les invafions au- 
dehors. Préfendre que la colonie n’auroit ja- 
mais d’ennemis , c’étoit fuppofer que l’uni- 
vers n’eft peuplé que de Quakers. C’étoit 
exciter le fort contre le foible , abandonner 
des agneaux à la difcrétion des loups , 8t li- 
vrer tous les citoyens à l’oppreflion du pre- 
mier tyran qui voudroit les fubjuguer. 

Mais , d’un autre côté , commént afiocier 
la févérité des maximes évangéliques, qui gou- 
vernent les Quakers à la lettre , avec cet ap- 
pareil de force offenfîve ou défenfive , qui 
met tous lestPeuples chrétiens dans un état 
de guerre continuel ? Que feroient , d’ail- 
leurs , des ennemis, s’ils entroient dans la 
Penfilvanie les armes à la main ? A moins 
qu’ils n’égorgeâffent dans une nuit ou dans 
un jour tous les habitans de cet heureux pays , 
ils n’étoufferoient pas le germe & la pofté- 
rité de ces hommes doux &. charitables. La 
violence a des bornes dans fes excès } elle fe 
confume & s’éteint , comme le feu dans la 
cendre de fes alimens. Mais la vertu , quand 
elle eft dÿ-igée par l’enthoufiafme de l’huma- 
nité, par ^fprit de fraternité , fe ranime * 
comme l’arbre , fous le tranchant du fer. Les 
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mêchans ont befoin de la multitude , pour 
exécuter leurs projets fanguinaires. L’hom- 
me jufte, le Quaker , ne demande qu’un frère 
pour en recevoir de l’afiiftance , ou lui don- 
ner du fecours. Allez , peuples guerriers , 
peuples efclaves &. tyrans , allez en Penlilva- 
nie 3 vous y trouverez toutes les portes ou- 
vertes , tous les biens à votre difcrétion ; pas 
un fbldat , & beaucoup de marchands ou de 
laboureurs. Mais fi vous les tourmentez , ou 
les vexez , ou les gênez , ils s’enfuiront , 6c 
vous laifieront leurs terres en friche , leurs 
manufactures délabrées , leurs magafins dé- 
ferts. Ils s’en iront cultiver 8c peupler une 
nouvelle terre $ ils feront le tour du monde , 
& mourront en chemin , plutôt que de vous 
égorger ou de vous obéir. Qu’aurez-vous ga- 
gné , que la haine du genre-humain & l’exé- 
cration des fiècles à venir ? 

Puifie-je ne m’être pas trompé dans tout 
ce que je viens de dire , & n’avoir pas pris le 
fouhait de mon cœur pour un décret de la 
vérité ! Le feul foupçon que j’en ai dans ce 
moment m’afflige. Heureufe Sc fage contrée ! 
fubirois-tu donc un jour la funefte deftinée 
des autres , Sc ferois-tu ravagée , fubjuguée 
comme elles ? Loin de moi un preflenriment 
capable d’ébranler , dans mon efprit , la plus 
confolante des vérités ou des illufions : c’efi: 
qu’il exifte une providence qui veille à ja conr 
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fervation des bons ! Loin de ma .mémoire la 
multitude innombrable dés événemens qui 
femblent-dépofer contr’elle. 

C’efl fur cette perfpe&ive que les Penfif- 
vains ont fondé leur fécurité future. Du relie , 
comme ils ne voient pas que les états les plus 
belliqueux durent le plus long-tems } ni que 
la méfiance , qui eft en fentinellë , en dorme 
plus tranquille ni qu’on jouifle avec un grand 
plailir de ce qu’on pofsède avec tant de crain- 
te : ils vivent le jour préfent , fans fonger au 
lendemain. On penfe d’une autre manière 
dans le Maryland. 

V1J. Origine du Maryland. Nature de fon 
gouvernement. 

Loin d’avoir de l’éloignement pour les ca- 
tholiques , comme fes prédécefleurs. , Char- 
les I avoit trouvé des motifs de les chérir 
dans le 2èle que l’efpérance d’être tolérés par 
ce prince , leur avoit infpiré pour fes intérêts. 
Mais, quand l’accu fation de favorifer le pa- 
pifme eut aliéné les efprits contre ce roi foi- 
ble , qui ne vifoit guère qu’au defpotifme , il 
fut obligé d’abandonner cette communion à 
toute la févérité des loix , où le fchifme de 
Henri VIII l’avoit condamnée. Ces rigueurs 
déterminèrent le lord Baltimore à chercher 
dans la Virginie, un afyle à la liberté de conf- 
cience.* Comme il n’y trouvoit pas de tolé- 
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rance pour une religion exclufive elle-même , 
il forma le projet de s'établir dans la partie 
inhabitée de cette région qui ell fituée entre la 
rivière de Potowmak St la Penfilvanie. Il fe 
difpofoit à peupler cette terre , en faveur des 
pouvoirs qu’il avoit obtenus , lorfque la mort 
termina fes jours. 

Un fils digne de lui , pourfuivit une entre - 
prife fi confolante pour la religion de fa fa- 
mille. Il partit en 1633 d’Angleterre avec deux 
cent catholiques , tous d’une naifiance hon- 
nête. L’éducation qu’ils avoient reçue , le 
culte pour lequel ils s’expatrioient , la fortu- 
ne que leur promettoit leur guide : tous ces 
motifs prévinrent les défordres qui ne font 
que trop ordinaires dans les états naiiîans. La 
nouvelle colonie vit les fauvages , gagnés par 
la douceur St par des bienfaits , s’empreiler 
de concourir à fa formation. Avec ce fecours 
inefpéré , ces heureux membres, unis par 
les mêmes principes , St dirigés p>ar les con- 
seils d’un chef vigilant , fe livrèrent de con- 
cert à des travaux utiles. Le fpeétacle de la 
paix St du bonheur dont ils jouïlîbient, attira 
chez eux une foule d’hommes qu’on perfécu- 
toit, ou pour la même croyance, ou pour 
d’autres opinions. Les catholiques du Mary- 
land, défabufés enfin d’une intolérance dont 
ils avoient été la victime , après en avoir don- 
né l’exemple , ouvrirent un afyîe à toutes les 
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fe&es indiftin&ement. Toutes jouirent avec 
la même étendue des droits de cité. Le gou- 
vernement fut modelé fur celui de la métro- 
pole. 

Un efprit fi conforme aux vues de la fo- 
ciété , n’empêcha pas qu’après le renverfe- 
ment de la monarchie , on ne dépouillât Bal- 
timore des. concédions dont il avoit fait le 
meilleur ufage. Deftitué par Cromwel , il fuit 
rétabli dans fes droits par Charles II , mais 
pour fe les voir conteder encore. Quoiqu’au- 
delfus de tout reproche de malverfation j 
quoiqu’extrémement zélé pour les dogmes ul- 
tramontains j quoique fort attaché aux inté- 
rêts des Stuarts , il eut le chagrin de voir atta- 
quer fa charte fous le règne arbitraire de 
Jacques , St d’avoir un procès en règle pour 
la jurifdi&ion d’une province que la couronne 
lui avoit cédée , St qu’il avoit établie à fes 
dépens. Ce prince , qui eut toujours le mal- 
heur de ne connoître ni fes amis ni fes enne- 
mis, St le fot orgueil de croire que l’autorité 
royale fuffifoit pour judifier tous les aâe? de 
violence , alloit ôter une fécondé fois à Bal- 
timore ce que les rois fon père St fon frère 
lui avoient donné , lorfqu’il fut précipité lui- 
même d’un trône qu’il remplifloit fi mal. Le 
füccefleur de ce lâche defpote termina d'une 
manière digne de fon caraâère politique , 
une coatefhtion excitée avant fon élévation. 
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II voulut que les Baltimore fullent privés de 
leur autorité , mais qu’ils continuaient à jouir 
de leurs revenus. Lorfque cette famille , plus 
indifférente fur les préjugés de religion , ren- 
tra dans le fein de leglife Anglicane , elle fut 
réintégrée dans le gouvernement héréditaire 
du Maryland j elle recommença à conduire 
la colonie avec un confeil &. deux députés 
élus par chaque diftricL 

VII J. Evénemens arrivés dans le Maryland. 

De tous- les établiflemens formés dans le 
continent feptentrional , le Maryland fut heu - 
reufement pour lui une des colonies les moins 
fécondes en événemens. Son hiftoire fe réduit 
à deux faits dignes d’être remarqués. 

Berkley , follement zélé pour l’églife An- 
glicane , expulfe de la Virginie ceux des ha- 
bitans qui ne profeffent pas fon culte. Les 
difîîdens cherchent un afyle dans la province 
qui nous occupe. L’accueil qu’ils y reçoivent 
ofFenfe vivement les Virginiens. Dans le pre- 
mier accès d’un relfentiment injufte , ils; per- 
fuadent aux fauvages que leurs nouveaux voi- 
sins font Efpagnols. Ce nom odieux change 
toutes les idées des Indiens. Ils ravagent fans 
délibérer des champs qu’ils ont aidé à défri- 
cher \ ils maflacrent fans miféricorde des hom- 
mes qu’ils viennent de recevoir fraternelle- 
ment. Combien il fallut de teins , de patien- . 
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ce , de facrifices pour détromper ces efprits 
prévenus , pour ramener ces cœurs égarés ! 

Baltimore écoutant plutôt fa raifon que les 
inftruéHons de fon enfance , avoit voulu que 
toutes les communions chrétiennes eulfent une 
égale part au gouvernement. Les catholiques 
en furent exclus à l’époque mémorable où ce 
lord fut dépouillé de fon autorité.' Ou le mi- 
niftère Britannique ne voulut pas , ou il ne 
put pas arrêter cet afte de fanatifme. Son 
influence fe réduilit à empêcher que les fon- 
dateurs de la colonie n’en fùflent chafles , 8c 
qu’on ne mît en vigueur contr’eux des loix 
pénales qui étoient fans force en Angleterre. 

I X. Etat actuel du Maryland. Ses cultures. 

La province efl: très-arrofée. On y voit cou- 
ler de nombreufes fources , 8t cinq rivièrps 
navigables la traverfent. L’air, qui efl beau- 
coup trop humide far les côtes , devient pur , 
léger St fubtil à mefure que le terrein s’élève. 
Le printems Sc l’automne font de la plus heu- 
reufe température : mais l’hiver a des jours 
d’un froid très-vif, 8c l’été des jours d’une 
chaleur accablante. Ce que le pays a cepen- 
dant de moins fuppor table , c’ell une grande 
quantité d’infe&es dégoûtans. 

C’efl: une des plus petites provinces de l’A- 
mérique Septentrionale. Aufli tous ou pref- 
que tous les terreins y ont-ils été concédés , 
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ÔC dans la plaine , 8c au milieu des montagnes! 
Ils furent long-tems en friche ou mal exploi- 
tés : mais les travaux fe font fort accrus de- 
puis que , félon le dénombrement du con- 
grès , la population s’eft: élevée à trois cent 
vingt mille habitans. 

Beaucoup font catholiques , 8t beaucoup 
davantage font Allemands. Leurs mœurs ont 
plus de douceur que d’énergie : ce qui pour- 
rait venir de ce que les femmes ne font pas 
exclues de la' fociété , comme dans la plupart 
des autres parties»du continent. Les hommes 
libres 8t peu riches , fixés dans les lieux éle- 
vés , qui originairement ne coupoienfde bois, 
n’élevoient de troupeaux , ne cultivoient de 
grains que pour les befoins de la colonie, 
ont graduellement fourni une grande quantité 
de ces objets aux Indes Occidentales. Cepen- 
dant la profpérité de l’établiffement a été 
d’une manière plus fpéciale l’ouvrage des ef- 
claves , occupés à plus ou moins de diftance 
de la mer , dans des plantations de tabac. 

C’eft une plante âcre, cauftique, que la 
médecine a beaucoup employée , qu’elle em- 
ploie quelquefois encore, & qui , prife inté- 
rieurement en fubftance , ell un véritable 
poifon plus ou moins aéfif, félon la dofe. 
On la mâche ou on la fume en feuilles j 8c 
fur-tout on la prend en poudre par les na- 
rines- 
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Elle fut trouvée en 1520 près de Tabafco, 
dans le golfe du Mexique. Tranfportée dans 
les ifles voifmes , elle parvint bientôt dans nos 
climats , où fon ufage devint un objet de 2 
difpute entre les favans. Les ignorans même 
prirent part dans cette querelle ^ 8t le tabac 
acquit de la célébrité. La mode & l’habitu- 
de en ont , avec le tems , prodigieufement 
étendu la confommation dans toutes les par- 
ties du monde connu. 

Sa tige eft droite , velue , gluante , haute 
de trois ou quatre pieds. Ses feuilles , égale- 
ment velues &.difpofées alternativement fur 
la tige, 'font épailTes, mollafies, d’un verd 
pâle , larges , ovales , terminées en pointe , 
beaucoup plus grandes au pied qu’à la cime 
de la plante. Cette cime ramifie fa couronne 
de bouquets de fleurs légèrement purpurines. 
Leur calice , tabule à cinq dents , renferme 
une corolle alongée en entonnoir , évafée 
par le haut , découpée en cinq parties , ÔC 
chargée d’autant d’étamines. Le piftil , caché 
au fond de la fleur , 8c terminé par un feul 
flyle , devient en mûrilfant une capfule à 
deux loges , remplie de menues femences. 

Le tabac demande une terre médiocre- 
ment forte , mais gralfe , unie , profonde 8c 
qui ne foit pas trop expofée aux inondations. 

Un fol vierge convient à ce végétal avide 
de fuc. 


\ 


Digitized by Google 



des deux Indes. 47 

On feme les graines de tabac fur des cou- 
ches. Lorfque les plantes ont deux pouces 
d’élévation ôt au moins fix feuilles , on les 
arrache doucement , dans un tems humide , 

8c on les porte , avec précaution , fur un fol - 
bien préparé , où elles font placées à trois 
pieds de diftance les unes des autres. Mifes 
en terre , avec ce ménagement , leurs feuil- 
les ne fouffrent pas la moindre altération , éc 
elles reprennent toute leur vigueur en vingt- 
quatre heures. 

Cette plante exige des travaux continuels. 

Il faut arracher les mauvaifes herbes qui 
croilfent autour d’elle \ Tétêter à deux pieds 
8c demi , pour l’empêcher de s’élever trop 
haut j la débarraffer des rejettons parafites •, 
lui ôter les feuilles les plus baffes , celles qui 
ont quelque difpofition à la pourriture , celles 
que les infe&es ont attaquées , 8c réduire 
leur nombre à huit ou dix au plus. Deux 
mille cinq cent tiges peuvent recevoir tant 
de foins d’un feul homme bien laborieux \ 
8c elles doivent rendre mille livres pefant de 
tabac. 

On le laiffe environ quatre mois en terre. 

A mefure qu’il approche de fa 'maturité , le 
verd riant 8i vif de fes feuilles prend une 
teinte obfcure. Elles courbent la tête : mais 
l’odeur qu’elles exhaloient augmente &. s’é- 
tend au loin. C’eft alors* que la plante eft 
mûre 8t qu’il faut la couper. 
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Les pieds cueillis font mis en tas fur la , 
même terre qui les a produits. On les y laide 
fuer une nuit feulement. Le lendemain , ils 
font dépofés dans des magafins , conftruits de 
telle manière que l’air puifie y entrer libre- 
ment de tous les côtés. Ils y relient féparé- 
ment fufpendus tout le teins néceffaire pour 
les bien fécher. Etèndus enfuite fur des claies • 

& bien couverts , ils fermentent une ou deux 
femaines. On les dépouille enfin de leurs 
feuilles , qui font mifes dans des barils ou 
réduites en carottes. Les autres façons qu’on 
donne à cette produ&ion qui changent 
avec le goût des nations , font étrangères à 
fa culture. .. 

Les Indes Orientales 2>C l’Afrique cultivent 
du tabac pour leur ufage. Elles n’en vendent 
ni n’en achètent. 

Dans le levant , Satanique eft le grand mar- 
ché du tabac. La Syrie , la Morée ou le Pé- 
loponèfe , l’Egypte y verfent tout leur fu- 
perflu. De ce port , il eft envoyé en Italie où 
on le fume , après que la caufticité qui lui eft 
naturelle en a été adoucie par le mélange de 
ceux de Dalmatie & de Croatie. 

Les tabacs de ces deux provinces font de 
très -bonne qualité : mais fi forts qu’on ne 
peut les prendre fans les tempérer par des 
tabacs plus doux. 

Les tabacs de Hongrie feroient allez bons , 

s’ils 
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s’ils n’avoient généralement une odeur de fu- 
mée qui en dégoûte. 

L’Ukraine , la Livonie , la Prude , la Po- 
méranie récoltent une allez grande quantité 
de cette production. Sa feuille , plus large 
que longue , eft mince 5c n’a ni faveur , ni 
confiftance. Dans la vue de l’améliorer , la 
cour de Ruflie a fait femer dans fes colonies 
de Sarratow, furie Volga, des graines ap- 
portées de Virginie ÔC d’Hamesfort. L’expé- 
rience n’a eu aucun fuccès ou n’en a eu que 
peu. 

Le tabac du Palatinat eft très-médiocre en 
lui- même : mais il a la faculté de pouvoir 
s’amalgamer avec de meilleurs ÔC d’en pren- 
dre le goût. 

La Hollande fournit auflî des tabacs. Celui 
que , dans la province d’Utrecht , produifent 
Hamesfort ÔC quatre ou cinq diftriéts vollins , 
eft d’une qualité fupérieure. Sa feuille elt 
grande , fouple , onCtueufe Sc d’une bonne 
couleur. Il a le rare avantage de communi- 
quer fon délicieux parfum aux tabacs infé- 
rieurs. On en voit beaucoup de ces dernières 
clafles fur le territoire de la république. Ce- 
pendant l’eipèce qui croît en Gueldre eft la 
plus mauvaife de toutes. 

La culture du tabac étoit autrefois établie 
en France , 5c avec plus de fuccès qu’ail- 
leurs , près du Pont-de-l’Arche , en Norman- 
Tome IX. C 
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die $ à Verton , en Picardie ; & à Montau- 
ban , à Tonneins , à Clérac , dans laGuienne. 
On l’y défendit en 1721, excepté fur quel- 
ques frontières , dont on refpeCta les capitu- 
lations. Le Hainault, l’Artois, la Franche- 
Comté profitèrent peu d’une liberté que la 
nature de leur fol repoufia opiniâtrément. 
Elle a été plus utile à la Flandre 5 c à l’Alface, 
dont les tabacs , quoique très-foibles , peu- 
vent être mêlés , fans inconvénient , avec des 
tabacs fupérieurs. 

Dans l’origine , les illes du Nouveau-Monde 
s’occupèrent du tabac. Des productions plus 
riches les remplacèrent fuccefiivement dans 
toutes , excepté à Cuba , qui eft reftée en pof- 
feiïion de fournir tout le tabac en poudre 
que confomment les Efpagnols des deux hé- 
mifphères. Son parfum eft exquis , mais trop 
fort. La même couronne tire de Caraque , 
le tabac que fes fujets fument en Europe. On 
l’emploie auftî dans le Nord 8c en Hollande , 
parce qu’il n’en exifte nulle part qui lui foit 
comparable pour cet ufage. 

Le Bréfil adopta de bonne-heure cette pro- 
duction 5 c ne l’a pas depuis dédaignée. Il a 
été encouragé par la faveur confiante dont 
fon tabac a joui fur les côtes occidentales de 
l’Afrique. Dans nos climats même , il eft allez 
recherché par les gens qui fument. A raifon 
de fon âcreté , il feroit imprenable en pou- 
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dre , fans les préparations qu’on lui donne. 
Elles fe réduifent à tremper chaque feuille 
dans une déco&ion de tabac ÔC de gomme 
de topai. Ces feuilles ainfi hume&ées , font 
formées en rouleau ôc enveloppées d’une peau 
de bœuf qui les maintient dans une fraîcheur 
néceffaire. 

Mais les meilleurs tabacs du globe croif- 
fent dans le nord de l’Amérique j ÔC dans 
cette partie du Nouveau-Monde , il faut met- 
tre au fécond rang ceux qu’on récolte dans 
le Maryland. Cependant ils n’ont pas le même 
degré de perfe&ion dans toute l’étendue de 
la province. Les crus de Chefter ôc de Choup- 
ttln approchent pour la qualité des tabacs de 
la Virginie, ôc font confommés en France. 
Les crus de Pataplico ÔC de Potuxant, très- 
propres à être fumés , trouvent leur débou- 
ché dans le Nord 6c dans la Hollande. Sur les 
rives feptentrionales du Potowmak, les ta- 
bacs font excellens dans la partie haute , ÔC 
médiocres dans la partie baffe. 

Sainte-Marie , autrefois la capitale de l’é- 
tat , n’eft rien j ÔC Annapolis , qui jouît main- 
tenant de cette prérogative , n’eft guère plus 
conlidérable. C’eft à Baltimore , dont le port 
peut recevoir des navires tirant dix-fept pieds 
d’eau , que fe traitent prefque toutes les affai- 
res. Ces trois villes , les feules qui fuient dans 
la colonie , _font fituées fur la baie de Ché- 
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fapeak , qui s’enfonce deux cent cinquante 
milles dans les terres , 6c dont la largeur com- 
mune eft de douze milles. Deux caps forment 
fon entrée. Au milieu , eft un banc de fable. 
Le canal , voiïin du cap Charles , n’ouvre un 
pafiàge qu’à de très - légers bâtimens : mais 
celui qui longe le cap Henri admet, dans tous 
les tems , les plus grands vailfeaux. 

X. Ce que U Maryland peut devenir. 

Entre les Apalaches 6c la mer, peu de ter- 
res font aufli bonnes que celles du Maryland. 
Cependant elles font trop généralement légè- 
res , fablonneufes 6c peu profondes , pour 
récompenfer les travaux 6c les avances du 
cultivateur , le même efpace de tems que 
dans nos climats. La fécondité , par - tout 
inféparable des défrichemens , eft rapide- 
ment fuivie d’une diminution extraordinaire 
dans la quantité , dans la qualité , du bled. 
Le fol eft encore plutôt ufé par le tabac. 
Lorfqu’on en a demandé , fans interruption , 
à un même lieu, quelques récoltes , cette feuille 
perd beaucoup de fa force. Pour cette rai- 
fon , on créa , en 1733 , des infpe&eurs au- 
torifés à faire brûler tout ce qui n’auroit pas 
le parfum convenable. Cette inftitution fut 
fage : mais elle femble annoncer qu’il faudra 
renoncer , un jour , à la plus importante pro- 
duction de la province, ou qu’infenfiblement 
elle fe réduira à peu de chofe. 
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Alors ou plutôt , on exploitera les mines 
de fer qui font très- abondantes dans la colo- 
nie. C’eft un moyen de profpérité que juf- 
qu’ici, on n’a pas poufie au-delà de dix-fept 
ou dix- huit fourneaux. Une liberté nouvelle, 
de nouveaux befoins communiqueront plus de 
force aux bras , aux efprits plus de mouve- 
ment. 

D’autres manufactures s’élèveront auffi , 
fans doute. Le Maryland 11 ’en eut jamais d’au- 
cune eipèce. Il droit de la Grande-Bretagne 
ce qui fervoit aux ufages les plus ordinaires 
de la vie. C’étoit une des raifons qui le fai- 
foient gémir fous le poids accablant des dettes. 
M. Stirenwith a pris enfin le parti de faire fa- 
briquer des bas, des étoffes de foie 8c de 
laine , des toiles de coton , toutes les elpè- 
ces de quincailleries , jufqu’à des armes à feu. 
Ces branches d’induftrie , maintenant réunies 
dans un même attelier , avec de grands fraix 
& une intelligence rare , fe difperferont plus 
ou moins rapidement dans la province , 8c 
palfant le Potowmak, iront fe naturalifer auffi 
dans la Virginie. 

XI. Par qui & comment a été établie la Virginie. 

Cette autre, colonie , avec le même fol , 
avec le même climat que le Maryland , a fur 
lui quelques avantages. Son étendue eft beau- 
coup plus confidérable. Ses fleuves reçoivent 
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de plus gros navires ôc leur permettent une 
plus longue navigation. Ses habitans ont un 
eara&ère plus élevé , plus ferme , plus en- 
treprenant » ce qu’on pourroit attribuer à ce 
qu’ils font . plus généralement d’origine Bri- 
tannique. 

La Virginie étoit , il y a deux fiècles , tout 
le pays que l’Angleterre fe propofoit d’occu- 
per dans le continent de l’Amérique Septen- 
trionale. Ce nom ne déligne plus que l’efpace 
borné d’un côté par le Maryland, & de l’au- 
tre par la Caroline. 

Ce fut en i6q6 que les Anglois abordè- 
rent à cette plage fauvage. James-Town fut 
leur premier établilfement. Un malheureux 
hafard leur offrit au voilinage un ruiffeau d’eau 
douce, qui, fortant d’un petit banc de fable, 
en entraînoit du talc , qu’on voyoit briller au 
fond d’une eau courante &C limpide. Dans un 
, liècle qui ne foupiroit qu’après les mines , on 
prit pour de l’argent cette pouffîère méprifa- 
ble. Le premier, l’unique foin des nouveaux 
colons fut d’en ramalfer. L’illufion futficom- 
plette , que deux navires étant venus porter 
des fecours , on les renvoya chargés de ces 
richeffes imaginaires. A peine y relfoit-il un 
peu de place pour quelques fourrures. Tant 
que dura ce rêve , les colons dédaignèrent 
de défricher les terres. Une famine cruelle fut 
la punition d’un fi fol orgueil. De cinq cent 
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hommes envoyés d’Europe , il n’en échappa 
que foixante à ce fléau terrible. Ce relie 
malheureux alloit s’embarquer pour Terre- 
Neuve , n’ayant des vivres que pour quinze 
jours , lorfque Delavvare fe préfenta avec trois 
vailTeaux , une nouvelle peuplade , St des pro- 
vifions de toute efpèce. 

L’hiiloire peint ce lord comme un génie 
élevé au-defiûs des préjugés de fon tems. Son 
défintéreflement égaloit fes lumières. En ac- 
ceptant le gouvernement d’une colonie qui 
étoit encore au berceau , il ne s’étoit propofé 
que cette fatisfaélion intérieure que trouve 
un honnête homme à fuivre le penchant qu’il 
a pour la vertu } que l’cflime de la pc hérité , 
fécondé récompenfe de la générofité , qui fe 
dévoue St s’immole au bien public. Des qu’il 
parut , ce caraélère lui donna l’empire des 
cœurs. Il retint des hommes déterminés à 
fuir un fol dévorant \ il les confola dans leurs 
peines j il leur en fit efpérer la fin prochaine : 
St joignant à la tendreffe d’un père toute la 
fermeté d’un magiflrat , il dirigea leurs tra- 
vaux vers un but utile. Pour le malheur de 
la peuplade renaiifante , le dépérilfement de 
fa fanté obligea Delaware de retourner dans 
fa patrie , mais il n’y perdit jamais de vue 
fes colons chéris , St tout ce qu’il avoit de 
crédit à la cour , il l’employa toujours à leur 
avantage. 

C iv 
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Cependant la colonie ne faifoit que peu de 
progrès. On attribuoit cette langueur à la 
tyrannie inféparable des privilèges exclufifs. 
La compagnie qui les exerçoit fut profcrite 
à l’avénement de Charles I au trône. Avant 
cette époque , l’autorité étoit toute entière 
dans les mains du monopole. Alors la Virgi- 
nie reçut le gouvernement Anglois. La cou- 
ronne ne lui fit acheter ce grand avantage 
que par une redevance annuelle de i liv. 5 f. 
pour chaque centaine d’acres qu’on culti- 
veroit. 

Jufqu’à ce moment, les colons n’avoient 
pas connu de véritable propriété. Chacun y 
erroit au hafard, ou fe fixoit dans l’endroit 
qui lui plaifoit , fans titres ni convention. En- 
fin des bornes furent pofées \ £>C des vaga- 
bonds devenus citoyens reçurent des limi- 
tes dans leurs plantations. Cette première loi 
de la fo'ciété fit tout changer de face. Les dé- 
frichemens fe multiplièrent de tous les côtés. 
Cette activité fit accourir à la Virginie une 
foule d’hommes courageux , qui vinrent y 
chercher , ou la fortune , ou ce qui en dé- 
dommage , la liberté. Les troubles mémo- 
rables qui changèrent la conflitution Angloife , 
augmentèrent encore ce concours d’une foule 
de monarchiftes , qui allèrent attendre auprès 
de Guillaume Berkley , gouverneur de la co- 
lonie , dévoué comme eux au roi Char- 
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les , la décifion du defiin fur ce prince aban- 
donné. Les intérêts de la monarchie furent 
même foutenus par ce lieutenant zélé , après 
que la fortune eut écrafé le monarque. Mais 
quelques habitans , féduits ou gagnés , fe 
voyant fécondés d’une puifiante flotte , livrè- 
rent la colonie au prote&eur. Si le chef fe 
vit entraîné malgré lui par le torrent , il fut, 
du moins , parmi ceux que Charles avoir ho- 
norés de places de confiance St d’autorité , 
le dernier qui plia fous Cromwel , St le pre- 
mier qui rompit fes chaînes. Cet homme cou- 
rageux gémilfoit dans l’opprefiîon , lorfque 
les cris du peuple le rappelèrent à la place 
que la mort de fon fucceffeur lailfoit vacante. 
Loin de céder à des inftances fi flatteufes , 
il déclara qu’il ne ferviroit jamais que le légi- 
time héritier du monarque détrôné. Cet exem- 
ple de magnanimité , dans un tems où l’on ne 
voyoit point de jour au rétablifièment de la 
maifon royale , fit tant d'impreflïon fur les 
elprits , que , d’une voix unanime , on pro- 
clama Charles II en Virginie , avant qu’il eût 
été proclamé en Angleterre. 

XII. Obfiacles gui s'oppofent aux profpérités 
de la V irginie. 

La colonie ne tira pas d’une démarche fi 
généreufe le fruit qu’elle en pouvoit attendre. 
Le nouveau monarque y accorda , par foi- 
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blelîe ou par corruption , à des courtifans 
avides , des terreins immenfes qui abforboient 
les poffeflions d’un grand nombre de citoyens 
obfcurs. L’a&e de navigation , imaginé par • 
le protefteur , 8c dont le but étoit d’aflurer à 
la métropole l’approvilionnement de tous fes 
établiffemens du Nouveau-Monde , le com- 
merce exclufif de leurs produirions , fut ob- 
fervé avec une rigueur qui fit prefque dou- 
bler de valeur ce que la Virginie devoit 
acheter , 8c avilit encore plus ce qu’elle avoit 
à vendre. Cette double oppreflion fit tarir les 
reffources 8>c les efpérances de la -province. 
Pour comble de calamité , les fauvages l’at- 
taquèrent avec une fureur &ü une intelligence 
qu’on ne leur avoit pas reconnues dans les 
guerres précédentes. 

Les Anglois s’étoient à peine montrés dans 
cette région inta&e , qu’ils avoient indifpofé 
le peuple indigène par la mauvaife foi qu’ils 
avoient mife dans leurs échanges avec lui. Ce 
germe de divifion pouvoit être étouffé, s’ils 
avoient voulu confentir à prendre des compa- 
gnes Indiennes , comme on les en follicitoit. 
Mais , quoiqu’ils n’euffent pas encore des fem- 
mes Européennes , ils repoufsèrent ces liai- 
fons avec hauteur. Ce mépris irrita les Amé- 
ricains , que l’infidélité avoit aliénés , 8>C ils 
devinrent ennemis irréconciliables. Leur haine 
fc manifefta par des aflafîinats fecrets , par 
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des hoftilités publiques j &, en 162.2, par 
une confpiration qui coûta la vie à trois cent 
trente-quatre perfonnes j qui auroit même 
creufé le tombeau de 'la colonie entière , fi 
les chefs n’eulfent été avertis du danger, quel- 
ques heures avant l’inftant arrêté pour le maf- 
facre général. 

Depuis cette trahifon , il fe commit de part 
St d’autre des atrocités fans nombre. Lestrè-* 
ves entre les deux nations étoient rares St mal 
obfervées. C etoient ordinairement les Anglois 
qui amenoient la rupture. Moins ils retiroient 
de bénéfice de leurs plantations , plus ils em- 
ployoient de rufes St de violences pour dé- 
pouiller le fauvage de fes fourrures. Cette in- 
fatiable avidité , qui attaquoit fans diftin&ion 
toutes les peuplades fixes ou errantes au voi- 
finage de la colonie , leur mit de nouveau les 
armes à la main, vers la fin de 1675. Elles 
fondirent , de concert , fur des établiflemens 
imprudemment difperfés , St trop éloignés les- 
uns des autres pour pouvoir fe foutenir réci- 
proquement. 

Tant d’infortunes mirent les Virginicns au 
défefpoir. Berkley , après avoir été long-tems 
leur idole , n’eut plus à leurs yeux ni afiez de 
fermeté contre les vexations de la métropole , 
ni allez d’aéfivité contre les irruptions de l’en- 
nemi. Tous les regards fe tournèrent vers 
Bacon, jeune officier, vif, éloquent, hardi, 
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infirmant , d’une phyfionomie agréable. On :> 
le choifit tumultuairement , irrégulièrement 
pour général. Quoique fies fuccès militaires y 
eufient juftifié cette prévention de la multi- 
tude emportée , le gouverneur , qui , avec ce 
qui lui reftoit de partifans, s’étoit retiré fur * 
les bords du Potowmak , n’en déclara pas 
moins Bacon traître à la patrie. Un jugement 
fi févère , Sc. qui , pour le moment , étoit r* 
une imprudence , détermina le proferit à s’em- 
parer violemment d’une autorité qu’il exer- 
çoit paifiblement depuis fix mois. La mort 
arrêta fes projets. Les mécontens , divifés 
par la perte de leur chef, intimidés par les 
troupes qu’ils voyoient arriver d’Europe, ne 
fongèrent qu’à demander grâce. On ne fou- 
haitoit que de l’accorder. La rébellion n’eut 
aucune fuite fâcheufe \ &. la clémence affura 
la foumiiïlon. 

La tranquillité ne fut pas plutôt rétablie , 
que l’on s’occupa du foin de fe rapprocher 
des Indiens. Toute liaifon avoit celle avec 
eux depuis quelque tems. L’afiemblée géné- 
rale de 1678 r 'ouvrit les communications : 
mais elle ordonna que les échanges ne pour- 
xoient fe faire que dans les marchés qu’elle 
fixoit. Cette innovation déplut aux Étuva- 
ges \ & les chofes ne tardèrent pas à repren- 
dre leur premier cours. j 

Un objet plus important , c’étoit de re- 
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donner de la valeur au tabac, la plus importante 
8c prefque l’unique production de la colonie. 
On penfa que rien ne contribueroit plus effi- 
cacement à le tirer de l’avililîement où il étoit 
tombé , que de repouffer de la province ceux 
que le Maryland 8c la Caroline y portoient , 
pour les faire pafler en Europe. Si les légifla- 
teurs avoient été plus éclairés , ils auraient 
compris que cet entrepôt devoir faire tom- 
ber tôt ou tard dans leurs mains le fret de 
cette denrée , 8c les rendre les arbitres de fon 
prix. En l’éloignant de leurs ports par une 
avarice mal raifonnée , ils fe donnèrent , dans 
tous les marchés , des concurrens qui leur 
démontrèrent d’une manière bien amère le 
vice de leurs principes. 

Ces arrangemens étoient à peine faits , 
qu’au printems de 1679 il arriva un nouveau 
chef à la colonie. C’étoit le lord Colepepper. 
Les troubles qui avoient récemment boule - 
verfé cet établilfement , l’enhardirent à pro- 
pofer un réglement , qui condamnerait à un 
an de prifon 8c à une amende de 1 1,250 liv. 
tous les citoyens qui parleraient ou qui écri- 
raient contre leur gouverneur \ à trois mois 
de prifon, 8c à une amende de 2250 livfes 
ceux qui parleroient ou qui écriraient contre 
les membres du confeil ou quelqu’autre ma- 
giftrat. 

Çe Colepepper avoit-il donc peur qu’on 
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doutât des vices de l’adminiftration Sc de Tin*- 
fidélité des adminiftrateurs ? En quels lieux 
du monde les peuples n’ont-ils pas tiré les 
mêmes conféquences du lilence qu’on leur 
impofoit ? Eft-ce l’éloge ou le blâme qu’on 
redoute de celui à qui l’on ordonne de fe taire ? 

Ces défenfes calomnient le gouvernement , 
s’il eft bon j puifqu’elles tendent â perfuader 
qu’il eft mauvais. Mais comment réuflir à les 
faire obferver ? Peut-on ignorer qu’il eft dans 
la nature de l’homme de fe porter aux a&ions , 
du moment où l’on y attache de la gloire en 
y attachant du péril ? L’opprimer 8{ l’empê- 
cher de gémir Sc de fe plaindre , c’eft une 
atrocité contre laquelle il ne manque jamais 
de fe révolter. Comment connoîtrez-vous les 
rebelles à vos ordres ? Par l’efpionage , par ' ; 

les délations , par les voïes les plus fûres de 
divifer les citoyens , 8cde fufciter entr’eux la 
méfiance 8c les haines. Qui punirez -vous ? 

Les lfommes les plus honnêtes 8>C les plus gé- 
néreux qui ne fe tairont jamais , lorfqu’ils fe- 
ront perfuadés qu’il eft de leur devoir de par- 
ler. N’en doutez pas ils braveront vos me- 
naces , ou ils les éluderont. S’ils prennent le 
premier parti , oferez-vous les traîner dans 
une prifon ? Si vous l’ofez , croyez-vous qu’ils 
tardent long-tems à trouver des vengeurs ? Si 
vous ne l’ofez pas , vous tomberez dans le 
mépris. S’ils avoient été libres de s’expliquer 
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avec franchife , ils auroient mis de la dignité 
& de la modération dans leurs remontran- 
ces. La contrainte St le danger du châtiment - 
les transformeront en libelles violens , amers 
St féditieux St c’eft votre tyrannie qui les 
aura rendus coupables. Souverains , ou vous, 
dépofitaires de leur autorité , votre adminis- 
tration eft-elle bonne ? livrez-la à toute la fé- 
vérité de notre examen :> elle n’y peut gagner 
que du refpeô St de la foumifïion. Eli- elle 
mauvaife ? corrigez-la ou défendez-la par la 
force. Puifque vous êtes d’abominables tyrans , 
ayez du moins allez d’audace pour l’avouer. 
Si vous êtes juftes , laiffez*dire St dormez en 
paix. Si vous êtes opprefieurs , le repos St 
le fommeil ne font pas faits pour vous } St , 
malgré tous vos efforts, vous n’en jouirez 
pas. Souvenez-vous du fort de celui qui con- 
fentoit à être haï, pourvu qu’il fût craint. 
Vous le ,fubirez , à moins que vous ne foyez 
environnés que de vils efclaves , tels qu’é- 
toient fans doute alors les habitans de la Vir- 
ginie. Les repréfentans de cette province ac- 
cordèrent , fans balancer , leur confentement 
à une loi qui afîuroit l’impunité à tous les bri- 
gandages des adminiftrateurs. D’autres mal- 
heurs ne tardèrent pas à aggraver les infortu- 
nes de la Virginie. 

Dans l’origine de la colonie , la juftice étoit 
adminiftrée avec un défintéreffement qui ga- 
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rantiffoit l’équité des jugemens. Une feule 
cour prenoit connoiilance de tous les diffé- 
rends , ÔC prononçoit en peu de jours avec le 
droit d’appel à l’aflemblée générale , qui n’ap- 
portoit pas moins de diligence à les terminer. 

Cet ordre de chofes laiffoit trop peu d’influen- 
ce aux gouverneurs fur la fortune des parti- 
culiers , pour qu’ils ne cherchâffent pas à 
l’intervertir. Par leurs manœuvres St fous di- j 
vers prétextes , ils firent régler que les évo- 
cations portées jufqu’alors aux repréfentans 
de la province , iraient exclufïvement à leur 
confeil. 

Une innovation plus funefte encore fut or- 
donnée en 1691 -, par le chevalier Androfs. U 
voulut que les loix , les tribunaux , les for- 
malités , tout ce qui faifoit un cahos de la 
jyrifprudence Angloife, fut établi dans fon 
gouvernement. Rien ne convenoit moins aux 
planteurs de la Virginie que des flatuts fi bi- 
zarres, fi compliqués, fouvent fi contradic- 
toires. AufTi ces hommes peu éclairés fe trou- 
vèrent-ils engagés dans un labyrinthe où ils ne 
voyoient point d’ifiue. Ils étoient générale- 
ment alarmés pour leurs droits , pour leurs 
propriétés -, St cette inquiétude rallentit allez ; 
long-tems leurs travaux. 

Ils ne furent poulies avec vigueur 8 t avec 
fuccès qu’après le commencement du fiècle. 

Rien n’en arrêta l’accroilTement. Seulement j 
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les frontières de la colonie éprouvèrent dans 
les derniers tems quelques dégâts de la part 
des fauvages , irrités par des atrocités 8c des 
injuftices. Ces démêlés furent terminés en 
1774. On les auroit oubliés fans le dilcours 
que tint Logan , chef des Shawenefes , à Dun- 
more- gouverneur de la province. 

« Je demande aujourd’hui à tout homme 
» blanc } fi , prefie par la faim , il eft jamais 
» entré dans la cabane de Logan , fans qu’il 
» lui ait donné à manger } fi , venant nud ou 
» tranfi de froid , Logan ne lui a pas donné 
« de quoi fe couvrir. Pendant le cours de la 
» dernière guerre , fi longue St fi fangîante , 
» Logan eftrefté tranquille fur fa natte, defi- 
» rant d’être l’avocat de la paix. Oui , tel 
» étoit mon attachement pour les blancs , 
» que ceux même de ma nation, lorfqu’ils 
» palfoient près de moi , me montroient au 
» doigt, 8c difoienr : Logan cjl ami des blancs. 
» J’avois même penfé à vivre parmi vous : 
» mais c’étoit avant l’injure que m’a faite un 
» de vous. Le printems dernier , le colonel 
» CrelTop , de fang-froid 8c fans être provo- 
» qué , a maflacré tous les parens de Logan , 
» fans épargner ni fa femme , ni fes enfans. 
» Il ne coule plus aucune goutte de mon fang 
» dans les veines d’aucune créature. C’efi: ce 
» qui a excité ma vengeance. Je l’ai cher- 
» chée. J’ai tué beaucoup des vôtres. îvla 
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» haine eft alfouvie. Je me réjouis de voir 
» luire les rayons de la paix fur mon pays. 
» Mais n’allez point penfer que ma joie foit 
» la joie de la peur. Logan n’a jamais fenti 
» la crainte. Il ne tournera pas le dos pour 
» fauver fa vie. Que relie -t- il pour pleurer 
» Logan quand il ne fera plus? Personne ». 

Que cela elibeau ! comme cela eftfimple , 
énergique 8c touchant ! Démofthène , Cice- 
ront , RolTuet font-ils plus éloquens que ce 
fauvage ? Quelle meilleure preuve de cette 
fentence , fi connue j que c’ell le cœur qui 
rend l’homme difert ? 

XIII. A quel point la Virginie a pouffé fa popu- 
lation & fon commerce. Quelles font fes mœurs. 

La Virginie , comme la plupart des autres 
colonies, n’attira d’abord que des vagabonds, 
qui n’avoicnt ni famille , ni fortune. Leur 
travail leur donna bientôt quelque aifance , 
8c ils délirèrent d’en partager les douceurs 
avec des compagnes. Comme il n’y avoit 
point de femmes dans la province , 8c qu’ils 
n’en vouloient que d’honnêtes , ils donnèrent 
2250 liv. pour chaque jeune perfonne qu’on 
leur amenoit, d’Europe avec un certificat de 
fageffe 8c de vertu. Cet ufage ne dura pas 
long-tems. Lorfqu’il ne relia plus de doute 
fur la falubrité , fur la fertilité du pays , des 
familles entières , même d’une condition ho- 
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aorable, fe tranfportèrent dans la Virginie. La 
population augmentoit affez rapidement, lorf- 
que le fianatifme en vint arrêter les progrès. 

La religion du gouvernement fut la pre- 
mière , & quelque tems la feule qu’on pra- 
tiqua dans cette contrée. Des non - confor- 
mées pafsèrent auffi les mers. Leurs opinions 
eu leurs cérémonies révoltèrent &. la loi fe 
permit , en 1 642 , de chalfer de la province 
ceux des habitans qui n etoient pas de la com- 
munion Anglicane. L’impérieufe loi de la né- 
ceiïité fit depuis révoquer ce décret fiinefte : 
mais une tolérance fi tardive , 8c qui étoit 
vifiblement accordée avec répugnance , ne 
produilit pas le grand effet qu’on en atten- 
doit. Il n’y eut qu’un petit nombre de Pres- 
bytériens , de Quakers , de Réfugiés Fran- 
çois qui ofâffent fe fier à ce repentir. Le culte 
de Henri VIII continua à être dominant êt 
comme exclufif. 

Cependant, avec le tems , les hommes fe 
multiplièrent fur cette terre dont la réputa- 
tion de fécondité augmentoit toujours. La 
paffon des richeffes qui infeftoit de plus en 
plus l’ancien continent, donna fans interrup- 
tion des citoyens à cette partie du nouveau. 
On y en compte fix cent cinquante mille , fi 
les calculs du congrès ne font pas exagérés. 
Dans ce dénombrement font compris les ef- 
claves. L’opinion commune les porte à cent 
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cinquante mille. Ce fut en 1620 que les Hol- 
landois introdui firent les premiers de ces mal- 
heureux dans la colonie. 

Les travaux de ces hommes blancs , de 
ces hommes noirs , donnent aux deux hémif- 
phères du bled , du maïs, des légumes fecs v , 
du fer, du chanvre , des cuirs, des fourru- 
res , des falaifons , du bray , des bois , des 
mâtures, 8c fur- tout des tabacs générale- 
ment fupérieurs à ceux du Maryland, fans 
être cependant de la même perfection dans 
toutes les parties de la province. La préfé- 
rence efl: accordée à ceux de la rivière d’York. 
On donne le fécond rang à ceux de la rivière 
James. Ceux qui croifient fur les bords du 
Rappahanok ÔC au fud du Potowmak font les 
moins eftimés. 

Depuis 1752 jufques 8c compris 1755 , la 
Grande-Bretagne reçut de la Virginie 8c du 
Maryland réunis trois millions cinq cent un 
mille cent dix quintaux de tabac } ce qui fit 
pour chacune des quatre années huit cent 
foixante-quinze mille deux cent quatre-vingt 
quintaux. Elle en exporta deux millions neuf 
cent quatre-vingt-neuf mille huit cent quin- 
taux , ou fept-cent quarante -fept mille qua- 
tre cent cinquante quintaux tous les ans j ce 
qui réduilit fa confommation annuelle à cent 
▼ingt-fept mille huit cent trente quintaux. 

Depuis 1763 , jufques 8c compris 1770 , 
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les deux colonies n’envoyèrent à leur métro- 
pole que fix millions cinq cent mille quintaux 
de tabac , ou huit cent douze mille cinq cent 
quintaux chacune des huit années. Il n’en fut 
vendu à l’étranger que cinq millions cent qua- 
rante-huit mille quintaux, ou fix cent qua- 
rante-trois mille cinq cent quintaux par année , 
de forte que la nation en confomma tous les 
ans cent foixante-neuf mille quintaux. 

Dans l’intervalle des deux époques , l’im- 
portation diminua donc année commune de 
foixante-deux mille fept cent quatre-vingt 
quintaux , l’exportation de cent trois mille 
neuf cent cinquante quintaux } St la confom- 
mation angloife augmenta de quarante - un 
mille cent foixante-dix quintaux chaque année. 

L’ufage du tabac n’a pas diminué en Eu- 
rope. La pafiion pour cette fuperfluïté s’qft 
même accrue, malgré les gros droit-s dont 
tous les gouvernemens l’ont comme accablée. 
Si ce qu’en fournifioit l’Amérique Septentrio- 
nale trouve de jour en jour parmi nous moins 
de débouchés , c’eft que la Hollande , c’eft 
que l’Alface , c’eft que le Palatinat, c’eft que 
principalement la Ruflie en ont pouffé la cul- 
ture avec beaucoup de vivacité. 

En 1769, la Virginie St le Maryland réunis, 
vendirent de leurs denrées pour 16,195,577 
liv. 4. f. 7 d. , fomme dont les deux tiers ap- 
partenoient au premier de ces établiffemens. 
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Le tabac fut la principale des productions , 
puifqu’une colonie en exporta cinquante-fept 
millions trois cent trente-fept mille fept cent 
quatre-vingt-quinze livres pefant, & l’autre 
vingt-cinq millions fept cent quatre-vingt-un 
mille fept cent foixante-neuf livres. 

En Virginie , les vaifleaux occupés de l’ex- 
traCtion de ces denrées , ne les trouvent pas 
réunies dans un petit nombre d’entrepôts , 
comme dans les autres états commerçans du 
globe. Ils font réduits à former leur charge- 
ment en détail dans les plantations mêmes , 
placées à plus ou moins de diftance de l’o- 
céan fur des rivières navigables , depuis cent 
jufqu’à deux cent milles. Cet ufage fatigue 
les navigateurs , 6c rallentit leur marche. La 
Grande-Bretagne , qui ne perd jamais de vue 
la confervation de fes hommes de mer , 6c 
qui compte pour beaucoup la multiplication 
de leurs voyages , délira , ordonna même qu’à 
l’embouchure des fleuves fulfent bâties des 
villes où feroient envoyées les productions de 
la province. Les voies d’infinuation , la con- 
trainte «des loix , tout fut prefqu’également 
inutile. On ne vit s’élever que quelques foi- 
bles bourgades ^ qui ne remplirent jamais que 
la moindre partie du but que la métropole 
s etoit propofé. Williamsbourg même , quoi- 
que le liège du gouverneur , des aflemblées , 
des cours de jultice 6c des études } quoique 
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décoré des plus beaux édifices publics du con- 
tinent feptentrional \ quoique la capitale de la 
colonie depuis la ruine de James-Town , n’a 
pas deux mille habitans. 

Des hommes qui préfèrent la tranquillité 
de la vie champêtre au tumultueux féjour des 
cités , devraient être naturellement écono- 
mes ÔC laborieux : il n’en fut jamais ainfi dans 
la Virginie. Toujours, fes habitans mirent 
beaucoup de recherche dans l’ameublement 
de leurs maifons. Toujours, ils fe plurent à 
recevoir fouvent leurs voifins à les recevoir 
avec oftentation. Toujours , ils aimèrent à 
étaler le plus grand luxe aux yeux des navi- 
gateurs Anglois , que les affaires conduifoient 
dans leurs plantations. Toujours, ilsfe livrè- 
rent à cette molleffe , à cette incurie fi ordi- 
naire aux régions où l’efclavage eft établi. 
Auffi les engagemens de la province furent- 
ils habituellement très-conlidérables. Au com- 
mencement des troubles , on les croyoit de 
15,000,000 livres. Cette fomme prodigieufe 
appartenoit aux négocians de la Grande-Bre- 
tagne , pour des noirs ou pour d’autres objets 
qu’ils avoient fournis. La confiance de ces 
hardis prêteurs étoit fpécialement fondée fur 
une loi injufte , qui affuroit leur paiement de 
préférence à toutes les autres dettes , même 
antérieurement contra&ées. 

La colonie a de grands moyens pour fortir 
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d’une fituation ? en apparence , fi défefpérée. 
Elle en fortira , lorsqu'elle mettra plus de 
(Implicite dans Tes mœurs , plus de modéra- 
tion dans fes dépenfes. Elle en fortira , lors- 
que, profitant des relfources d’un fol immenle 
St allez fécond , elle variera , elle perfec- 
tionnera fes cultures. Elle en fortira , lorf- 
qu’elle ne tirera pas de l’étranger les meubles 
les plus communs St de l’ufage le plus géné- 
ral. Elle en fortira , lorque fes atteliers ne fe 
borneront pas à employer quelques foibles 
portions d’un coton trop mauvais , pour être 
demandé par les manufactures de l’Europe. 
Elle en fortira , lorfque fes cailles publiques , 
moins expoliées St mieux réglées permettront 
la diminution des impôts , beaucoup plus con- 
fidérables dans cette province que dans au- 
cuae autre de ce continent. Plufieurs de ces 
confeils peuvent intéreiTer les deux Carolines. 

XIV. Commencement des deux Carolines. Leur 

premier & leur dernier gouvernement civil 
& religieux. 

La vafte contrée qu’elles occupent fut dé- 
couverte par lesEfpagnoIs peu de tems après 
leurs premières expéditions dans le Nouveau- 
Monde. Elle n’offroit point d’or à leur ava- 
rice : ils la méprisèrent. L’amiral de Coligny , 
plus fage St plus habile , y ouvrit une fource 
tfindullrie aux proteftans François : mais le 

fanatifme , 
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qui les pourfuivoit , ruipa leurs efpérances 
par ralTaflînat de cet homme jufte , humain , 
éclairé. Quelques Anglois les remplacèrent 
vers la fin du feizième liècle. Un caprice inex- 
plicable leur fit abandonner cet établHTement 
naiflant , pour aller cultiver une terre plus 
dure fous un climat moins tempéré. 

On ne voyoit pas un feul Européen dans 
la Caroline , lorfque les lords Berkley , Cla- 
rendon , Albermale , Craven , Ashley ^ 5 C 
meilleurs Carteret , Berkley 8t Colleton ob- 
tinrent , en 1663, de Charles II, la pro- 
priété de ce beau pays. Le fyftême légillatif 
du nouvel état fut tfacé par le fameux Locke. 
Un philofophe , ami des hommes , ami de 
la modération St de la juftice , qui ont feules 
le droit de les gouverner , devoit fapper juf- 
qu’aux fondemens le fanatifme qui les a divi- 
fés dans toutes les régions , St qui les armera 
les uns contre les autres jufqua la fin des 
fiècles. 

L’intolérance, toute affreufe qu’elle nous 
paroît , eft une conféquence nécefiaire de 
l’efprit fuperftitieux. Ne convient-on pas que 
les châtimens doivent être proportionnés aux 
délits ? Or , quel crime plus grand que l’incré- 
dulité aux yeux de celui qui regarde la reli- 
gion comme la bafe fondamentale de la mo- 
rale ? D’après ces principes , l’irréligieux eft 
l’ennemi commun de toute fociété ; l’infrac- 
Totîig IX. D 
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teur du feul lien qui unit les hommes entr’eux j 
le promoteur de tous les crimes qui peuvent 
échapper à la févérité des loix. C’eft lui qui 
étouffe les remords. C’eft lui qui rompt le 
frein des paiïions. C’eft lui qui tient école de 
fcélératelfe. Quoi ! nous conduirons au gibet 
un malheureux que l’indigence embufque fur 
un grand chemin , qui s’élance fur le paffant 
un piftolet à la main , 8t qui demande un écu 
dont il a befoin pour la fubiiftance de fa fem- 
me ôt de fes enfans expirant de misère -, 2t 
l’on fera grâce à un brigand infiniment plus 
dangereux? Nous traitons comme un lâche 
celui qui fouffre qu’en fa *préfence on parle 
mal de fon ami & nous exigerons que l’hom- 
me religieux laiffe l’incrédule blafphémer à 
fon aife de fon maître , de fon père , de fon 
créateur. Il faut , ou dire que toute croyance 
eft abfurde , ou gémir fur l’intolérance com- 
me fur un mal néceffaire. Saint Louis raifon- 
noit très - conféquemment , lorfqu’il difoit à . 
Joinville -, fi tu entends jamais quelqu'un par- . 
1er mal de Dieu ? tire ton épée 6* lui perce le 
cœur •, je te le permets. Tant il eft important , 
que , dans toutes les contrées , ainfi qu’on . 
l’affure de la Chine , les fouverains & les dé- 
pofitaires de leur autorité ne foient attachés à 
aucun dogme , à aucune feéte , à aucun culte 
religieux. 

Tout porte à penfer que telle étoit Topi- 
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nion de Locke. Mais , n’ofant attaquer trop 
ouvertement les préjugés \de Ton tems , éga- 
lement cimentés par des vertus 6c par des cri- 
mes , il voulut les concilier , autant qu’il étoit 
poffible , avec un principe di&é par la raifon 
& l’humanité. Comme les habitans fauvages 
de l’Amérique n’ont, difoit-il, aucune idée 
de la révélation, ce feroit le comble de la 
folie de les tourmenter pour leur ignorance. 
Les chrétiens qui viendraient peupler la co- 
lonie , y chercheraient , fans doute , une li- 
berté de confcience que les prêtres 6c les 
princes leur refufent en. Europe ; ce feroit 
donc manquer à la bonne - foi , que de les 
perfé'cuter après.les avoir reçus. Les juifs 6c 
les païens ne méritoient pas plus d’être rejet- . 
tés pour un aveuglement que la douceur 6c la 
perfuafion .pouvoient faire celfer. 

C’eft aiâfi que raifonnoit le philofophe An- 
glois , avec des efprits imbus 6c prévenus de 
dogmes qu’on ne serait pas encore permis de 
difcuter. Par égard pouf leur foibleire , il 
mit à la tolérance qu’il établilfoit , cette ref- 
tri&ion , que toute perfonne au-deflus de dix- 
fept ans , qui prétendrait à la proteâion des 
loix, feroit infcrire Ton nom dans le regiftre de 
quelque communion. C’étoit une brèche à 
fon fyftême. La liberté de confcience ne fouf- 
fre aucune forte de modification. C’elt un 
compte que l’homme doit à Dieu feul. De 

D i} 



7 6 Histoire philosophique 

quelque manière qu’on y fafle intervenir le 
magiftrat , c’eft une injuftice. Un déifte pou- 
voit-il fe foumettre à cette condition ? 

Cependant la liberté civile fut beaucoup 
moins favorifée par Locke. Soit par complai- 
fance pour ceux qui l’employoient , efpèce 
de balfelTe dont on répugne à le foupçonner } 
foit que , plus métaphyficien que politique , il 
n’eût fuivi la philofophie que dans les fentiers 
ouverts par Defcartes Ôt par Leibnitz : cet 
homme qui détruifit , qui éloigna tant d’er- 
reurs dans fa théorie fur l’origine des idées , 
ne marcha que d’un pas foible & chancelant 
dans la carrière de la légiflation. L’auteur 
d’un ouvrage , dont la durée éternifera la 
gloire de la nation Françoife, même lorfque 
le defpotifme aura brifé tous les refforts 8t 
tous les monumens du génie & dç la valeur 
d’un peuple cher au monde par ta« de qua- 
lités aimables brillantes : Montefquieu lui- 
même ne s’eft pas apperçu qu’il faifoit des 
hommes pour les gouvernemens , au lieu de 
faire des gouvernemens pour les hommes. 

Le code de la Caroline , par une bizarrerie- 
inconcevable dans un Anglois ôc dans un phi- 
lofophe, donnoit aux huit propriétaires qui 
la fondoient St à leurs héritiers, non-feule- 
ment les prérogatives de la couronne , mais 
encore toute la puiflance légiûative. 

Le premier ufage que firent de leur auto* 
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rité ces fouverains , ce fut de créer trois or- 
dres de nobleffe. Ils appelèrent barons ceux 
qu’ils ne gratifioient que de douze mille acres 
de terre. On donna le nom de caciques à ceux 
qui en recevoient vingt - quatre mille } le 
titre de landgrave fut déféré aux deux qui en 
obtinrent quatre-vingt mille chacun. Ces con- 
cédions ne pouvoient jamais être aliénées en 
détail j ôt leurs heureux pofleffeurs dévoient 
feuls former la chambre des pairs. Les com- 
munes furent compofées des repréfentans des 
villes & des comtés , mais avec des droits 
beaucoup moins confidérables que dans la 
métropole. L’alTemblée fut nommée cour 
Palatine. Chaque tenancier étoit obligé à une 
redevance annuelle d’une livre deux fols fix 
deniers par acre : mais il lui étoit libre de la 
racheter. 

De puilîans obftacles s’oppofèrent trop 
long-tems aux progrès de ce grand établiffe- 
ment. 

Dès l’origine , la colonie avoit été ouverte 
à toutes les feétes indiftin&ement } toutes 
avoient joui des mêmes prérogatives. On avoit 
compris que c’étoit Punique moyen de faire 
arriver promtement un état naiffant à de 
grandes profpérités. Dans la fuite , les Angli- 
cans , devenus jaloux des non-conformiftes , 
voulurent les exclure du gouvernement, les 
obliger même à fermer leurs lieux de prière. 
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Ces aâres de folie 6c de violence furent annu- 
lés , en 1706, par la métropole, comme 
contraires à l’humanité , à la juftice , à la rai- 
fon , à la politique. Du choc de ces rêveries 
fortirent des cabales 6c des tumultes , qui dé- 
. tournèrent les habitans des travaux utiles, pour 
les occuper de mille fantômes qu’on ne mér . 
prifera jamais autant qu’ils le méritent. 

Deux guerres qu’on fit aux fauvages furent 
prefque aufii extravagantes , prefque auffi 
dellruétives de tout bien. Sans intérêt 6c fans 
motif, on attaqua , on maffacra toutes les 
nations errantes ou fixées entre l’océan 6c les 
Apalaches. Ce qui échappa au glaive , fe 
fournit ou fe difperfa. 

Cependant une conftitution mal ordonnée 
fut la caufe principale d’une inertie prefque 
générale. Les'feigneurs propriétaires , imbus 
de principes tyranniques , tendoient de tou- 
tes leurs forces au defpotifme. Les colons , 
éclairés fur les droits de l’homme , mettoient 
tout en œuvre pour éviter la fervitude. Il fal- 
loir , ou établir un nouvel ordre de chofes , -, 

ou' confentir à voir éternellement gémir dans 
l’humiliation , dans la misère 6c dans l’anar- 
chie , une vafte contrée dont on s’étoit promis 
de fi grands avantages. Le fénat Britannique 
prit enfin, en 1718, le parti de rendre ce 
beau domaine à la nation , 6c d’accorder k 
fes premiers maîtres 540^000 livres de dé- , 
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dommagement. Granville feul , par des con- 
fidérations qui ne nous font pas connues, fut 
maintenu dans fon huitième , fitué fur les 
confins de la Virginie : mais cette partie -là 
même ne tarda pas à recouvrer aufîi fon indé- 
pendance. ' Le gouvernement Anglois , tel 
qu T il fe trouvoit déjà établi dans d’autres pro- 
vinces du Nouveau -Monde , fut fubffitué à 
l’arrangement bizarre que , dans des tems 
d’une extrême corruption , des favoris infatia- 
bles avoient arraché à un monarque indolent 
& foible. Alors le pays put efpérer des prof- 
pérités. Dans la vue d’en Amplifier l’admi- 
niftration , il fut partagé en deux gouverne- 
mens indépendans , fous le nom de Caroline 
Méridionale & de Caroline Septentrionale. 

XV. Ce que les deux Carolines ont de comînun. 

• Les deux contrées réunies occupent plus 
de quatre cent milles fur la côte , &renviron 
deux cent milles dans l’intérieur des terres. 
C’cft une plaine généralement fablonneufe , 
que le débordement des rivières , que des 
pluies fortes St fréquentes rendent très-maré- 
cageufe. Le fol ne commence à s’élever qu’à 
quatre - vingt ou cent milles de la mer , St il 
s’élève toujours davantage jufqu’aux Apala- 
ches. Sur ces plages & au milieu des pins 
qu’y a irrégulièrement jettés la nature , fe 
nourriflent d’une herbe forte St groffière quel- 
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ques moutons dont la chair 8t la toifon ont 
extrêmement dégénéré } un allez grand nom- 
bre de bêtes à corne qui n’ont pas confervé 
toute leur force , toute leur beauté $ une mul- 
titude innombrable de porcs qui parodient 
s’être perfectionnés. 

Le pays eft arrofé par un grand nombre 
de rivières dont quelques-unes font naviga- 
bles. Elles le feroient dans un plus long cours , 
fans les rochers & les chûtes d’eau qui en in- 
terrompent la navigation. 

Quoique le climat foit aulîi variable que 
dans le relie de l’Amérique Septentrionale , 
il eft ordinairement d’une température agréa- 
ble. Un froid piquant ne fe fait guère fentir 
que le matin ou le foir , St les chaleurs font 
rarement fort vives. Si les brouillards font 
ordinaires , du moins fe diftîpent-ils au milieu 
du jour. Malheureufement dans les mois de 
juillet , août , feptembre St octobre régnent 
dans la plaine des fièvres intermittentes , 
quelquefois funelles aux régnicoles même , 5t 
trop fouvent mortelles pour des étrangers. 

Telle eft l’organifation phylïque des deux 
Carolines. Il faut voir ce qui les diftingue. 

XVI. Ce qui dijlingue la Caroline Septentrionale . 

La Caroline Septentrionale eft une des plus 
grandes provinces du continent. Malheureu- 
fement elle n’ôflre pas des avantages propor- 
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tïonnés à Ton étendue. Le fol y eft générale- 
ment plus plat , plus fablonneux , plus rem- 
pli de marais que dans la Caroline Méridio- 
nale. Ces triftes plaines font couvertes de 
pins ou de cèdres , ce qui annonce un terrein 
ingrat } St femées , par intervalle , d’un petit 
nombre de chênes trop gras pour être em- 
ployés à la conftruéfion des vaiffeaux. Les cô- 
tes, généralement barrées par un banc de 
feble qui en écarte les navigateurs , n’appel- 
lent pas plus impérieufement la population 
que l’intérieur des terres. Enfin , le pays eft 
plus expofé que les contrées limitrophes aux 
ouragans qui viennent du fud-eft. 

Ces motifs éloignèrent , fans doute , les 
Anglois , de la Caroline Septentrionale , quoi- 
que ce fût la première plage qu.’ik euflent 
découverte dans le Nouveau-Monde. Aucun 
des nombreux expatriés que leur cara&ère 
ou leur fituation pouffaient dans cet autre hé- 
mifphère , n’y portoit fa misère ou fbn in- 
quiétude. Ce ne fut que tard que quelques 
vagabonds, fans aveu , fans loix, fans pro- 
jets s’y fixèrent. Mais , avec le tems , les 
terres devinrent rares dans les autres colo- 
nies j &C alors les hommes , qui n’étoient pas 
en état d’en acheter , refluèrent dans une ré- 
gion qui leur en offroit gratuitement. On 
voit aujourd’hui , dans la province , félon le 
congrès , trois cent mille âmes , où l’on ne 
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compte que très peu 4’efclaves. Peu de ces 
habitans font Anglois , peu font Irlandois , 
peu font Allemands. La plupart ont une ori- 
gine Ecolfoife *, St il faut en dire la raifon. 

Ces montagnards , dont un grand peintre 
a depuis peu li fièrement tracé le cara&ère , 
ne furent alfervis ni par les Romains , ni par 
les Saxons , ni par les Danois. Leur bravoure 
repoufia toute invafion } St les coutumes étran- 
gères s’arrêtèrent au pied de leurs inacceflî- 
bîes demeures. Ifolés du refte du globe, ils 
montroient dans leurs manières la politefie 
des cours, fans en avoir les vices } dans leur 
maintien , une . fierté qui leur étoit infpirée 
par la noblefle de leur origine} dans leur 
cœur toute la délicatelfe de notre point d’hon- 
neur , fans fes ombrages minutieux. Comme 
J’induftrie n’en avoit pas fait des machines, St 
que la nature de leur fol St de leur climat ne 
les appeloit que dans deux faifons aux tra- 
vaux champêtres , ils avoient de très -longs 
loilirs. C’étoit la chalfe , c’étoit la guerre , 
c’étoit la danfe qui les confommoient , ou , à 
leur défaut, des converfations animées par 
des expreflîons pittorefques , par des penfées 
originales. La plupart étoient muficiens. Des 
écoles s’ouvroiént par-tout pour la jeunefie. 
Sous chaque toit , on trouvoit au moins un 
hiftorien pour rappeler les grands événemens, 
St un poëte pour les chanter. Les lacs , les 
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forêts, ies antres , les cataraôes } la majefhicu- 
fe grandeur de tous ces objets qui les entou- 
roient , donnoit de l’élévation à leur efprit , 
jettoit une teinte de mélancolie fur leur ca- 
ractère , ÔC entretenoit un enthoufiafme facré 
au fond de leur ame. Ces peuples s’eftimoient 
fans méprifer les autres nations. Leur afpeét 
en impofoit à l’homme civilifé , dans lequel 
ils ne voyoient qu’un de leurs femblables , de 
quelque titre qu’il fût décoré. L’étranger qui 
fe préfentoit étoit reçu avec une affe&ion 
fimple & cordiale. Ils confervoientlong-tems 
le relfentiment de l’injure faite à l’un d’en- 
tr’eux : les liens du fang la rendoient commu- 
ne à tous. Après un combat , ils panfoient' les 
plaies de leur ennemi avant les leurs. Tou- 
jours armés , l’ufage habituel des inftrumens 
homicides leur en ôtoit la crainte. Ils croyoient 
aux efpfits. Si l’éclair brilloit pendant la nuit 5 
fi le tonnerre grondoit fur leur tête } (î l’orage 
brifoit les arbres autour de leurs maifons ôc 
en ébranloit la couverture , ils imaginoiert 
qu’un héros oublié leur reprochoit leur filer - 
ce. Ils prenoient leurs inftrumens} ils entor- 
noient un hymne en fon honneur } ils fallu - 
roient que fa mémoire ne finiroit plus parn i 
les enfans des hommes. Ils ajoutoient foi aux 
preffentimens ÔC à la divination. Tous fe fou- 
mettoient au culte établi. Jamais la fuperfti- 
tion ne fufeita des querelles , ne répandit une 
goutte de fang. D vj 
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Ces mœurs ne changeoient point ÔC ne pour- 
voient changer. Les EcolTois formoient un 
grand nombre de tribus appelées clans , dont 
chacune portoit un nom différent , vivoit 
fur les terres d’un feigneur particulier. C’étoit 
le patriarche héréditaire d’une famille dont 
ils defcendoient tous , fans qu’aucun ignorât 
à quel degré de defcendance. Le château 
étoit comme un bien commun , où chacun, 
étoit alluré de trouver un accueil honora- 
ble , où chacun accouroit au bruit d’une 
guerre. Tous révéroient dans leur chef leur 
propre dignité j tous aimoient leur fang dans 
les autres membres de la confédération. Tous 
fupportoient patiemment leur fort , parce 
qu’il n’avoit jamais rien d’humiliant. De fon 
côté , le chef étoit un père commun , autant 
par reconnoilfance que par intérêt. 

Cet ordre de chofes fubfilta pendant une 
longue fuite de fiècles, fans la moindre alté- 
ration. A la fin , les feigneurs contrarièrent 
l’habitude de pafier une grande partie de leur 
vie , en voyages , à Londres , ou à la cour. 
Ces abfences répétées détachèrent d’eux des 
valfaux qui les voyoient moins., & qui n’en 
étoient plus fécourus. Alors des hommes , 
qu’aucun lien d’affe&ion ne retenoit plus dans 
leurs ftériles & fauvages montagnes , fe dis- 
persèrent. Plufieurs allèrent chercher une au- 
tre patrie dans plufieurs provinces Américai- 
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hes. Le plus grand nombre fe réfugia dans la 
Caroline Septentrionale. . 

Ces colons font rarement raffemblés. Aulü 
font-ils les moins inftruits des Américains , 
les plus indifférens pour l’intérêt public. La 
plupart vivent épars fur leurs plantations , fans 
ambition ôt fans prévoyance. On leur trouve 
peu d’ardeur pour le travail , &. rarement 
font-ils bons cultivateurs. Quoiqu’ils aient le 
gouvernement Anglois , les loix n’ont qne très- 
peu de force. Leurs mœurs domeftiques font 
meilleures que leurs mœurs fociales j & il eft 
prefque fans exemple qu’un homme ait eu 
quelque liaifon avec une efclave. C’eft le 
porc , c’eft le lait, c’eft le maïs qui font leur 
nourriture \ & l’on n’a d’autre intempérance à 
leur reprocher qu’une paffion démefurée pour 
les liqueurs fortes. 

Les premiers malheureux , qu’un fort er- 
rant jetta fur ces fauvages rives , fe bornoient 
à couper du bois qu’ils livroient aux naviga- 
teurs qui fe préfentoient pour l’acheter. Bien- 
tôt , ils demandèrent au pin qui couvroit le 
pays , de la térébenthine , du goudron , de la 
poix. Pour avoir de la térébenthine , il leur 
iuffifoit d’ouvrir , dans le tronc de l’arbre , 
des filions qui , prolongés jufqu’à fon pied , 
aboutiffoient à des vafes dilpofés pour la re- 
cevoir. Vouloient-ils du goudron? Ils éle- 
voient une platte- forme circulaire de terre 
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glaife , où ils entafloienr des piles de pin : on 
mettoit le feu à ce bois , Ôt la réfrne en dé- 
couloit dans des barils placés au-deifous. Le 
goudron fe réduifoit en poix , foit dans de 
grandes chaudières de fer où on le faifoit 
bouillir , foit dans des fofles de terre glaife 
où on le jettoit en fufion. Avec le tems , la 
province parvint à fournira l’Europe des cuirs , 
un peu de cire , quelques fourrures , dix ou 
douze millions pelant d’un tabac inférieur \ & 
aux Indes Occidentales , beaucoup de co- 
chon falé , beaucoup de maïs , beaucoup de 
légumes fecs , une petite quantité de mau- 
vaifes farines , & plufieurs objets de moindre 
importance. Cependant , les exportations de 
la colonie ne pafloient pas douze ou quinze 
cent mille livres. 

Le foin de voiture? fes propres denrées n’a 
pas occupé la Caroline Septentrionale. Ce que 
fon fol fournit au nouvel hémifphère a été 
enlevé jufqu’ici par les navigateurs du nord 
de l’Amérique , qui lui portoient en échange 
des eaux-de-vie de fucre , dont elle n’a pas 
difcontinué de faire une confommation im- 
menfe. Ce qu’elle livre pour l’ancien a palfé 
par les mains des Anglois, qui lui fournilfoient 
fon vêtement , les inftrumens de fa culture , 
& quelques nègres. 

Dans toute l’étendue des côtes , il n’y a que 
Brunfwick qui puilfe recevoir les navires de£ 
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i rinés à ces opératiôns. Ceux 'qui ne tirent 
que feize pieds d’eau abordent à cette ville , 
bâtie prefqu’à l’embouchure de la rivière du 
cap Fear , vers l’extrémité méridionale de la 
province. Wilgminton , fa capitale , placée 
plus haut fur le même fleuve , n’admet que 
des bâtimens beaucoup plus petits. 

XVII. Ce qui dijlingue la Caroline Méridionale . 

• La Caroline Méridionale fournit au com- 
merce des deux mondes les mêmes objets que 
la Caroline Septentrionale : mais en moindre 
quantité. Elle a principalement tourné fes 
travaux vers le riz 8c vers l’indigo. 

Le riz eft une plante affez femblable au 
bled par fon port, la couleur, la forme ÔC 
la difpofition de fon feuillage. Lapanicule, 
qui termine la tige , eft compofée de petites- 
fleurs diftinâes les unes des autres , qui ont 
quatre écailles inégales , fix étamines 8e un 
piftil furmonté de deux ftyles. Ce piftil de- 
vient une graine blanche, très - farineufe , 
couverte de deux écailles intérieures , qui 
font plus grandes , jaunâtres , chargées de 
petites afpérités, &C relevées de plufieurs cô- 
tes faillantes , dont la moyenne fe termine par . 
une arête ou barbe allez longue. Cette plante 
ne.fe plaît que dans les terreins bas , humi- 
des , même marécageux 8c un peu inondés. 
L’époque de fa découverte remonte à la plus 
haute antiquité. 
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L’Egypte s’en occupa dans les premiers 
tems , malheureufement pour elle. Le per- 
nicieux effet de cette culture la rendit = la 
contrée la plus mal- faine du monde connu y 
fans ceffe ravagée par des épidémies , & conf- 
tamment affligée de maladies cutanées , qui 
pafsèrent de cette région dans les autres , où 
elles fe font perpétuées pendant des fiècles , 

& où elles n’ont celle que par la caufe con- 
traire à celle qui les avoit produites , le deffê- 1 
chement des marais , la falubrité de l’air & 
des eaux. La Chine & les Indes Orientales : 
doivent éprouver les mêmes calamités, fi l’art - 
n’oppofe des préfervatifs à la nature , dont 2 
les bienfaits font quelquefois accompagnés de 
maux, ou fila chaleur de la Zone -Torride 
ne difflpe promtement les vapeurs humides 2 
& malignes qui s’exhalent des rizières. Ce 
qui eft connu , c’eft que celles du Milanois 
n’offrent que des cultivateurs livides Sc hydro- 
piques. 

On n’ell pas d’accord fur la manière dont 
le riz s’eft naturalifé à la Caroline. Mais, foit 2 
qu’elle le doive à un naufrage , qu’on l’y ait 
porté avec des efclaves , ou qü’il y ait été 
envoyé d’Angleterre : toujours ell-il certain 
que le fol fembloit l’appeler. Cependant , il 
fe multiplia très - lentement , parce que les 
colons , obligés d’envoyer leurs récoltes dans 
les ports de la métropole , qui les tranipox* 
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tort en Efpagne 8t en Portugal , où s’en faifoit 
Ja confommation , retiroient un fi mincç prix 
de leur denrée, qu’à peine rendoit- elle les 
fraixde culture. En 1730, une adminiftra- 
tion plus éclairée permit l’exportation direâe 
de ce grain au-delà du cap Finifterre. Quel- 
ques années après , elle la permit aux Indes 
Occidentales } St alors la province , allurée 
de vendre avantageufement le bon riz en Eu- 
rope , St le riz inférieur ou gâté en Améri- 
que , s’en occupa capitalement. Cette pro- 
duâion croît , par les foins des nègres, dans 
les marais voifins des côtes. A une plus grande 
diftance de l’océan , les mêmes bras font naî- 
tre , mais avec moins de danger , l’indigo. 

Cette plante , originaire de l’Indoftan , 
réufîît d’abord au Mexique , puis aux Antil- 
les, St enfin dans la Caroline Méridionale. 
Dans cette province, les premiers e liais ne 
donnèrent que des produits d’une qualité très- 
inférieure : mais ce germe de teinture acquiert 
tous les jours plus de perfection. Ses cultiva- 
teurs ne défefpèrent pas même de fupplan- 
ter, avec le tems , les Efpagnols St les Fran- 
çois dans tous les marchés. Ils fondent leur 
efpoir fur l’étendue de leur fol , fur l’abon- 
dance St le bon marché des fubfiftances , 
principalement fur l’ufage où ils font de la- 
bourer leurs champs avec des animaux , St 
d’y femer l’indigo comme le bled } tandis que 
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dans les Indes Occidentales , c’eft l’efclave 
qui prépare les terres , c’eft l’efclave qui jette <i 
la graine dans des trous difpofés de diftance - 
en diftance pour la recevoir. . !1 

Si , contre toute apparence , cette /révolu- s 
tion dans le commerce arrivoit jamais , la Ca- a 
roline Méridionale , qui compte actuellement s 
deux cent cinquante mille habitans moitié si 
blancs , moitié noirs , ôc dont les exporta- 
tions , en y comprenant celles de la Caroline : 
Septentrionale , s’élevèrent , en 1769 , à 
1 o, 60 1,3 3 6 livres , la Caroline- Méridionale 
verroit bientôt doubler fa population &.Je s : 
cultures. C’eft déjà , de toutes les provinces \ 
du continent feptentrional , la plus riche. .j 
Aufli le goût des commodités y eft-il géné- 
ral : àufti. 1^5 dépenfes s’y. ©lèvent-elles jus- 
qu’au luxe. Cette magnificence fe faifoit fur- 
tout remarquer naguère dans les enterremens. 

On y raflembloit le plus grand nombre de 
citoyens qu’il étoit poflible -, on leur fervoit 
des mets recherchés -, on leur prodiguoit les 
vins les plus exquis, les liqueurs les plus rares. 
Aux vafes précieux qu’on avoit , étoient ajoutés 
ceux des parens , des voifins , des amis. Il ,- t 
étoit ordinaire de voir des fortunes arriérées 
ou dérangées par ces funérailles. Les fanglans t 
6 c ruineux démêlés, des colonies avec leur 
métropole , ont mis fin à ces prohibons : mais 
fans abolir un ufage peut-être plus extravagant, j 
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Dès l’origine de 1 etabliffement , les mi- 
niftres de la religion imaginèrent de louer,, 
indiftin&ement , dans le temple , toutes celles 
de leurs ouailles qui tèrmineroient leur car- 
rière. Jamais ce ne furent les a&ions ou les 
vertus du mort qui furent la mefure des 
éloges : mais la rétribution plus ou moins 
forte qui devoir fuivre l’oraifon funèbre. Ainfi 
donc , tandis que le prêtre catholique trafi- 
quoit , dans nos contrées , de la prière } le 
miniftre hétérodoxe, plus odieux, trafiquoit 
dans l’autre hémifplière de la louange pour 
les morts. 

Etoit-il un moyen plus fûr d’avilir la vertu , 
d’affoiblir l’horreur du vice , & de corrompre 
dans les efprits , les vraies notions de l’une 
& de llautre ? Quoi de plus fcandaleux pour 
tout un auditoire chrétien , que l’impudence 
d’un orateur évangélique , préconifant un' 
citoyen abhorré pour fûn avarice , fa dureté , 
fes débauches j un mauvais père , un fils 
ingrat , des époux diffolus , & plaçant dans 
le ciel ceux que le juge tout-puillant avoit 
précipités dans le fond des enfers , fi fa bonté 
lui a permis d’en creufer; 

La Caroline Méridionale n’a que trois villes 
dignes de ce nom } &C elles font en même tems 
des ports. 

Georges-Town, fitué à l’embouchure de la 
rivière de Black, efl encore peu de chofe : mais. 
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fa fituation doit le rendre un jour plus conü- 
dérable. 

Beaufort ou Port- Royal , ne fortira pas de \ 
fa médiocrité , quoique fa rade puifle recevoir 
fes plus grands vailfeaux St les mettre en j 
fûreté. 

C’eft Charles-T own , capitale de la colonie, • 
qui eft actuellement le marché important , ÔC 
qui le deviendra néceflairement de plus en 
plus. • ; 

Le canal, qui y conduit , eft femé de récifs ; 
8t embarrafle par un banc de fable : mais avec 
le fecours d’un bon pilote , oh arrive fûrement j 
au port. Il peut recevoir jufqu’à trois cent j 
voiles $ 8t les navires de trois cent cinquante , 
à quatre cent tonneaux y entrent dans tous j 
les tems avec leur chargement entier. 

La ville occupe un grand efpace au con- 
fluent de l’Ashley St de la Cooper, deux rivières 
navigables. Elle a des rues bien alignées , la 1 
plupart fort larges , deux mille maifons com- 
modes , 8t quelques édifices publics , qui 
pafleroient pour beaux , en Europe même. 

Le double avantage qu’a Charles-Town d’être ! 
l’entrepôt de toutes les productions de la 
colonie qui doivent être exportées , St de tout 
ce qu’elle peut confommer de marchandises 
étrangères , y entretient un mouvement rapide, 

& y a fucceflivement élevé des fortunes fort 
confidérables. . , 
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Les deux Carolines font encore bien éloi' 
gnées du point de grandeur où il leur eft permis 
d’afpirer. Celle du Nord ne demande pas à 
fon fol toutes les productions qu’il lui offre ; 
8t celles dont elle paroît s’occuper un peu, 
font comme abandonnées au hafard. On 
remarque plus d’intelligence , plus d’aCtivité 
dans celle du Sud : mais elle n’a pas vu ou 
allez vu , jufqu’où la culture de l’olivier Sc 
de la foie pourrait pouffer fa fortune. Ni 
l’une , ni l’autre n’ont défriché le quart du 
terrein , qui peut être utilement exploité. C’eft 
un travail réfervé aux générations futures, 
& à une plus grande population. Alors , fans 
doute*, il s’établira quelque induftrie dans des 
provinces où il n’en exifteroit pas de trace , 
ïi les réfugiés François n’y avoient porté une 
manufacture de toiles. 

XV1I1. Par qui , a quelle occajion & de quelle 
maniéré fut fondée la Géorgie ? 

Entre la Caroline & la Floride eft une lan- 
gue de terre , qui occupe foixante milles le 
long de la mer , acquiert peu- à-peu une largeur 
de cent cinquante milles , & a trois cent milles 
de profondeur jufqu’aux Apalaches. Ce pays 
eft borné au Nord par la rivière de Savannah , 
& au Midi par la rivière d’Alatamaha. 

Depuis long-tems le miniftère Britannique 
panchoit à occuper ce défert, regardé comme 
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une dépendance de la Caroline. Un de ces 
a&es de bienfaifance , que la liberté , mère' 
des vertus patriotiques, rend plus communs 
en Angleterre que par-tout ailleurs , . acheva 
de décider les vues du gouvernement. Un 
citoyen compatiffant & riche , voulut, qu’a- 
près la fin de fes jours , Tes biens fiifient em- 
ployés à rompre les' fers des débiteurs insol- 
vables , que leurs créanciers détenoient en 
prifon. Quel eft ailleurs , & parmi nous , celui 
qui fe propofera d’expier ainfi le long abus 
de fes profpérités ? Plulieurs mourront , après 
avoir diffipé des millions , fans pouvoir fe rap- 
peler une feule a&ion honnête. Plulieurs i 
mourront, en laifiant à des héritiers' - , qui j 
ibupirent après leur décès , des tréfors acquis 
par l’ufure &, les concùffions , fans réparer , 
par quelque inftitution honorable &. utile , le 
crime de leur opulence. Un des effets de l’or 
feroit-il donc d’endurcir l’ame jufqu’à la fin 
& d’étouffer le remords ? prefque aucun qui i 
ait fu en faire un digne ufage pendant fa vie } 
aucun qui l’emploie à acquérir la paix du der- 
nier moment. La fagelfe politique , fécon- 
dant le vœu de l’humanité , ordonna que les 
infortunés qu’on rendroit libres , feroient tranf- 
portés dans la terre inhabitée , qu’on fe pro- j 
pofoit de peupler. Ce pays fut appelé Géor- 
gie , • en l’honneur du fouverain qui gouver- ■ 
noit alors les trois royaumes. ( 
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Cet hommage , d’autant plus flatteur qu’il 
ne venoit pas de l’adulation j l’exécution d’une 
entreprife vraiment utile à l’état : tout fut 
l’ouvrage de la nation. Le parlement ajouta 
115,000 liv. au legs facré dun citoyen. Une 
foufcription volontaire produilit des fommes 
encore plus confidérables. Un homme qui s’é- 
toit fait remarquer dans la chambre des com- 
munes par fon goût pour les chofes brillan- 
tes , par fon amour pour la patrie , par fa 
pafTion pour la gloire , fut chargé de diriger 
un fi digne projet , avec ce6 moyens publics. 
Jaloux de fe montrer égal à fa réputation , 
Oglethorpé voulut conduire lui - même en 
Géorgie les premiers colons qu’on y faifoit 
palier. Il y arriva au mois de Janvier 1733, 
plaça fes compagnons à dix milles de la 
mer , fut les bords de la Savannah. Cette ri- 
vière donna fon nom au foible établilfement , 
qui pouvoit devenir un jour la capitale d’une 
colonie florilfante. La peuplade , bornée à 
cent perfonnes , fut groflîe avant la fin de 
l’année, jufqu’au nombre de fix cent dix- 
huit , dont cent vingt -fept avoient fait les 
fraix de leur émigration. 1 rois cent vingt hom- 
mes 8c cent treize femmes , cent deux gar- 
çons 8c quatre-vingt-trois filles , étoient le 
fonds de la nouvelle -population, ÔC l’eljpé- 
mnce d’une nombreulè poftérité. 

Ces fondemens s’accrurent , en 1 7 3 5 > de 
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quelques montagnards EcolTois. Leur bra- 
voure nationale leur fit accepter l’établifïe- 
ment qu’on, leur offrit fur les rives de l’Alata- 
maha, pour les défendre , s’il le falloit, con- 1 
tre les entreprifes de l’Efpagnol voifin. Ils y 
fondèrent la bourgade de Darien , à cinq 
lieues de l’ifle de Saint-Simon , où étoit déjà 
établi le hameau de Frédérica. 

La même année , un grand nombre de 
laboureurs Proteftans , chaffés de Saltzbourg 
par un prêtre fanatique , allèrent chercher 
la paix & la tolérance dans la Géorgie. Ebe- 
nezer , placé fur la rivière de Savannah , à 
feize lieues de l’Océan , dut fon origine à 
ces viéfimes d’une odieufe fuperftition. 

Des SuifTes imitèrent les fages Salzbourgeois, 
fans avoir été perfécutés comme eux. Us s’éta- 
blirent auffi fur la Savannah : mais trdis lieues 
plus bas , mais fur une rive qui les mettoit 
fous les loix de la Caroline. Leur peuplade , 
formée de cent maifons , s’appela Purysbourg , 
du nom de Pury, qui, ayant fait la dépenfe 
de leur tranfplantation , méritoit bien cette 
marque de reeonnoiffance. 

Dans ces quatre ou cinq peuplades , il fe 
trouva des hommes plus portés au commerce 
qu’à l’agriculture. On les en vit fortir , pour 
aller fonder à cent quarante-cinq milles de 
l’océan , la ville d’Augufta. Ce n’étoit pas la 
bonté du fol qu’ils cherchoient j ils vouloient 

partaget 
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partager avec la Virginie , avec les deux Caro- 
iines , les pelleteries que ces provinces obte- 
-noient des Creeks , des Chickefaws , des 
Cherokees , les nations fauvages les plus nom- 
breufes de ce continent. Leur projet réuflit fi 
bien , que , dès 1739 , ces liaifons occupoient 
fix cent perfonnes. L’extra&ion de ces four- 
rures d’une qualité inférieure , étoit d’autant 
plus facile que, durant la plus grande partie 
de l’année , la Savannah conduit des barques 
de vingt à trente tonneaux jufqu’aux murs 
d’Augufta. 

La métropole pouvoit , ce fembîe , beau- 
coup eip érer d’un établiflement qui , dans un ' 
tems très-borné , avoir reçu cinq mille habi- 
tans, qui avoit coûté 1,485,000 livres au fifc, 

& beaucoup davantage aux zélés patriotes. 

Quel dut être fon étonnement , lorfqu’en 
1741 on l’inftruifit , que la plupart des mal- 
heureux , qui étoient allés chercher un afyle 
dans la Géorgie , s’en étoient fucceflivement 
retirés j & que le peu qui y refloit encore 
foupiroit fans ceffe après un féjour moins 
infupportable. On chercha les caufes d’un 
événement fi fingulier , 8c on les trouva. 

XIX. ObJIacIes qui s'opposèrent aux progrès de 
la Géorgie . 

Dans fa naiiïance même , cette colonie 
avoit porté le germe de fon dépériifemeat.. 

Tome IX. E 
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On awit abandonné la jurifdiâion avec la 
propriété de la Géorgie , à des particuliers* 
L’exemple de la Caroline auroit dû prévenir 
contre cette imprudence : mais chez les 
nations , comme chez les individus , les fautes 
du paffé font perdues pour l’avenir. Le plus 
fouvent , les faits font ignorés. Sont-ils con- 
nus , on en impute les fâcheufes conféquences 
à des prédéceffeurs mal habiles ou l’on trou- 
ve , dans quelques légères différences entre 
les circonftances ÔC dans quelques précau- 
tions frivoles , le moyen de colorer des opé- 
rations radicalement vicieufes. D’où il arrive 
qu’un gouvernement éclairé , furveillé par la 
nation , n’eft pas même à l’abri des furprifes 
qu’on fait à fa confiance. Le miniftère Bri- 
tannique livra donc l’intérêt public à l’avidité 
des intérêts privés. 

Le premier ufage que les propriétaires de 
la Géorgie firent de l’autorité fans bornes 
qu’on leur avoit accordée , fut d’établir une 
légiflation qui mettoit dans leurs mains, non- 
feulement la police , la juftice , ÔC les finan- 
ces du pays , mais la vie ÔC les biens de fes 
habitans. On ne laiffoit aucun droit au peu- 
ple , dans l’origine , à tous les droits. Con- 
tre fes intérêts ÔC fes lumières , on vouloit 
qu’il obéit. C’étoit fon devoir ÔC fon fort. 

Comme les grandes poffeflions avoient en- 
traîné des inconvéniens dans d’autres colo* 



: des deux Indes. çp 

nies , on arrêta que dans la Géorgie , cha- 
que famille n’auroit d’abord que cinquante 
acres de terre , & n’en pofsèderoit jamais 
plus de cinq cent j qu’elle ne pourroit pas les 
aliéner , qu’ils ne pafTeroient pas même en 
héritage aux filles. Il eft vrai que cette fubfti- 
tution aux feuls mâles fut bientôt abrogée ; 
mais on lailloit fubfifter encore trop d’obfta- 
cles à l’émulation. 

Lorfqu’un homme n’eft ni pourfuivi par les 
loix , ni chafle par l’ignominie , ni tourmenté 
par la tyrannie religieufe , par l’acharnement 
de fies créanciers , parla honte de la misère, 
par le ma nque de toutes les fortes de reffour- 
ces dans ion pays , il ne renonce pas à fes 
parens , à fes amis , à fes concitoyens -, il ne 
s’expatrie pas il ne traverfe pas les mers -, il 
ne va pas chercher une terre éloignée , fans 
y être attiré par des efpérances qui l’empor- 
tent fur l’attrait du fol qui le retient , fur le 
prix qu’il attache à fon exiftence , & fur les 
périls auxquels il s’expofe. Se jetter fur un 
vaiffeau , pour être dépofé fur une plage in- 
connue , eft l’aélion d’un défefpéré , à moins 
que l’imagination ne foit frappée par le fan- 
tôme d’un grand bonheur , fantôme que la 
moindre alarme diflipera. Si l’on ébranle , de 
quelque manière que ce foit , la confiance 
vague & illimitée que l’émigrant a dans fon 
induftrie , qui compofe toute fa fortune , il 
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reliera fur le rivage. Et tel devoit être né~ 
ceffairement l’effet des limites impofées à 
chaque plantation. Il y avoit d’autres vices à 
la racine de l’arbre , qui l’empêchoient de 
fleurir. 

Les colonies Angloifes, même les plus fer- 
tiles , ne paient qu’un foible cens j encore 
n’eft-ce qu’après avoir pris de la vie & des 
forces. La Géorgie fut , dès le berceau , fou- 
mife aux redevances du gouvernement féo- 
dal , dont on l’avoit comme entravée. Ces 
rentes dévoient s’accroître outre mefure, avec 
le tems. Ses fondateurs furent aveuglés par 
la cupidité , au point de ne pas voir que le 
plus petit droit exercé dans une province peu- 
plée 5c floriffante , les enrichirait bien plus 
' que les taxes les plus multipliées fur une terre 
inculte 6c déferte. 

A ce genre d’oppreffion , fe joignit un ar- 
rangement qui devint une nouvelle caufe d’i- 
naftion. Les défordres qu’entraînoit dans tout 
le continent de l’Amérique Septentrionale l’u- 
fage des liqueurs fpiritueufes , fit défendre 
l’importation des eaux-de-vie de fucre dans la 
Géorgie. Cette interdi&ion , quelqu’honnête 
qu’en fût le motif, ôtoit aux colons la feule 
boiffon qui pouvoit corriger le vice des eaux .] 
du pays, qu’ils trouvoient par-tout mal-fai- i 
nés , 6t l’unique moyen de réparer la déper- i 
dition qu’ils faifoient par des fueurs conti* 
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nuelles : elle leur fermoit encore la naviga- 
tion aux Indes Occidentales , où ils ne pou- 
vorent aller échanger contre ces liqueurs , les 
bois , les grains , les beftiaux , qui dévoient 
être leurs premières richefles. 

Toutes foibles qu’étoient ces reflources , 
elles dévoient s’accroître très-lentement , à 
caufe d’une défenfe digne d’éloge , fi le fen- 
timent de l’humanité non la politique l’a- 
voitdi&ée. L’ufage des efclaves fut interdit 
aux colons de la Géorgie. D’autres colonies 
avoient été fondées fans la main des nègres. 
On penfa qu’une contrée , deftinée à être le 
boulevard de ces poffeffions , ne devoit pas 
être peuplée d’une race de vi&imes , qui n’au- 
roient aucun intérêt à défendre des tyrans. 
Croit-on que la prohibition auroit eu lieu , fi 
l’on eût prévu que des colons , moins favo- 
rifés de la métropole que leurs voifins , pla- 
cés fur une terre plus difficile à défricher , 
dans un climat plus chaud , auroient moins 
de force ÔC d’ardeur . pour entreprendre une 
culture qui exigeoit plus d’encouragement ? 

Les demandes des peuples & les refus des 
gouvernemens peuvent être également infen- 
fés. Les peuples ne font confeillés que par 
leurs befoins } les fouverains ne confultent que 
leur intérêt perfonnel. Les premiers , affez 
communément indifférens , principalement 
dans les contrées éloignées , fur la puifiance à 
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laquelle ils appartiennent 8c fur celle qu’ils 
recevroient d’une invafion , négligent leur fû- 
reté politique , pour ne s’occuper que de leur 
bien-être. Ceux-ci , tout au contraire , ne 
balanceront jamais entre la félicité des peu- i 
pies 8c la folidité de leur poffeffion , 8c pré- 
féreront toujours une autorité ferme 8c conf- i 
tante fur des miférables , à une autorité in- 
certaine 8c précaire fur des hommes heureux. 
D’après une méfiance , que de longues vexa- 
tions n’ont que trop bien autorifée , ils re- 
garderont les peuples comme des efclaves 
toujours prêts à leur échapper par la révolte 
ou par la fuite -, ÔC il ne viendra dans la pen- 
fée d’aucun d’eux que ce fentiment habituel 
de haine , qu’ils nous fuppofent parce qu’ils 
font mérité , 8c qui n’eft que trop réel, s’é- 
teindroit par l’expérience de quelques années 
d’une adminiftration douce 8c paternelle : car 
rien ne s’aliène plus difficilement que l’amour 
des peuples.' Il eft fondé fur les avantages ra* 
rement fentis , mais toujours avoués , d’une 
autorité fuprême , quelle- qu’elle foit , qui di- 
rige , qui veille , qui protège ÔC quidéfende. 

Par la même raifon , rien ne fe recouvre plus 
facilement, quand il eft aliéné. Le trompeur 
efpoir d’un meilleur avenir fuffit feul, pour 
calmer notre imagination 8c prolonger fans 
fin nos misères. Ce que j’avance , le fpe&a- 
cle prefque général du monde le confirme, 
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A la 'mort d’un tyran , toutes les nations Te 
promettent un roi. Les tyrans continuent d’op- 
piimer & de mourir pailiblement , & les peu- 
ples de gémir , d’attendre en patience un roi 
qui ne vient point. Le fucceffeur , élevé com- 
me fon père ou Ton aïeul, -eft préparé , dès 
fon enfance , à fe modeler fur lui , à moins 
qu’il n’ait reçu de la nature une force de gé- 
nie , un courage d’ame , une re&itude de 
jugement , un fonds de bienfaifance & d’é- 
quité , qui étouffent le vice de fon éducation. 
Sans cet heureux cara&ère , il ne demandera 
dans aucune circonftance ce qu’il eft jufte de 
faire , mais ce qu’on faifoit avant lui \ non ce qui 
conviendroit au bien de fes fujets , qu’il regar- 
dera comme fes plus proches ennemis , fur 
l’appareil de cent gardes qui l’entourent , mais 
ce qui peut accroître fon defpotifme &L leur 
fervitude. Il ignorera toute fa vie la plus fim- 
ple & la plus évidente des vérités } c’eft que 
leur force ÔC la fienne ne peuvent fe féparer. 
L’exemple du paffé fera fon unique règle , & 
dans les occafions où il eft fage de le fuivre , 
St dans les occafions où il feroit fagefde s’en 
affranchir. Il en eft en politique comme en 
religion. L’opinion la plus abfurde en religion 
fera toujours l’orthodoxe , parce qu’elle fera 
plus unie avec le refte du fyftême. En politi- 
que , le parti que le miniftère prendra , fera 
toujours le plus analogue à l’efprit tyranni- 
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que , le feul qu’on ait décoré du nom cb 
grand art de gouverner. Lors donc que les 
Géorgiens demandèrent des efclaves , pour 
favoir s’ils leur feraient accordés ou refufés 7 
il n’étoit queftion que d’examiner , fi la meil- 
leure culture de leur terre , ou la proprié:é 
la plus allurée de la colonie l’exigeoit. 

Cependant , la fituation vraiment défefpé- 
rée du nouvel établiffement publioit avec trop 
d’énergie les imprudences du ministère , pour 
qu’on pût perfévérer dans de fi fatales com>- 
binaifons. La province reçut enfin le gouver- . 
nement qui faifoit profpérer les autres colo-' 
nies. Celfant d etre un fief de quelques parti- 
culiers , elle devint une poffeflion vraiment 
nationale. 

XX. Situation & efpérances de la Géorgie. 

Depuis cette heureufe révolution , la Géor- 
gie a fait d’affez grands progrès , fans être 
auflî rapides qu’on les efpéroit. A la vérité , 
on n’y a pas cultivé la vigne , l’olivier , la 
foie , comme la métropole l’auroit defiré : 
mais fes marais ont fourni une allez grande 
quantité de riz \ 8 t fur fon fol plus élevé a 
été récolté un indigo fupérieur à celui de la 
Caroline. Avant le premier janvier 1768, fix 
cent trente-fept mille cent foixante dix acres 
de terre y avoient été concédés. Ceux qui ne 
valoientque 3 liv. 7 f. 6 den. en 1763 , étoient 


Digitizi 




des deûx Indes. îo$, 

Tendus 67 livres 10 f. en 1776. En 1769, 
les exportations de la colonie s’élevèrent à 
1)625,418 livres 9 f. 5 deniers j elles ont 
beaucoup augmenté depuis. 

Cette profpérité augmentera fans doute. 
A mefure que les forêts feront abattues , l’air 
deviendra plus falubre \ les denrées s’ac- 
croîtront avec la population , qui ne paiTe pas 
maintenant trente mille hommes , la plupart 
efclaves. Cependant , comme en Géorgie , 
les terres font moins étendues que dans la 
plupart des autres provinces , &. que , dans 
les proportions , il y en a moins de fufcepti- 
bles de culture , les richefles auront toujours 
des bornes affez circonfcrites. Voyons fi la 
Floride doit s’attendre à une deftinée plus 
brillante. 

XXI. La Floride devient une pojjejfion Efpagnole. 

Sous ce nom , l’ambition Efpagnole com- 
prenoit anciennement toutes les terres de 
l’Amérique , qui s’étendoient depuis le golfe 
du Mexique jufqu’aux régions les plus fepten- 
trionales. Mais la fortune , qui fe joue de l’or- 
gueil national , a refierré depuis long - tems 
cette dénomination illimitée , dans la pénin- 
fule que la mer a formée entre la Géorgie fit 
la Louyfiane. 

Ce fut Luc Velafquès , dont la mémoire 
foit à jamais dévouée à l’exécration dans ce 
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monde , St pour le châtiment duquel je ferois 
tenté de regretter des feux éternels dans l’au- 
tre : ce fut ce monftre , à qui je répugne de 
donner le nom d’homme , qui débarqua 
le premier fur cette plage , avec le projet 
d’en tirer des efclaves , par la rufe ou par la 
violence. La nouveauté du fpeâaele attira 
les fauvages voifins. On les invita à monter 
fur les vaiffeaux } on les enivra j on les mit 
aux fers j on leva l’ancre \ St Ton tira le canon 
fur tout ce qui reftoit d’indiens au rivage* 
Plufieurs de ces malheureux , fi cruellement 
arrachés à la patrie , refusèrent la nourriture 
qui leur étoit offerte St périrent d’inanition. 
D’autres moururent de chagrin. Ceux qui fur- 
vécurent à leur défefpoir , furent enterrés dans 
les mines du Mexique. 

Ces gouffres infatiables appeloient de 
nouvelles vi&imes. Le perfide Velafquès alla 
les chercher encore dans la même contrée. 
On l’y reconnut. La moitié de fes infâmes 
compagnons fut maffacrée , à leur arrivée. 
Ceux qui fiiyoient la fureur d’un ennemi 
juftement implacable , devinrent la proie des 
tempêtes. Lui -même , il n échappa aux flots 
en courroux que pour couler des jours dé- 
teftés dans l’opprobre y dans les remords 8C 
dans la misère. Juftice en fut faite fur la 
terre ? que juftice en foit faite aux enfers. 

On avoit oublié en Efpagne cette partie 
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<6 u Nouveau-Monde , lorfqu’un établi (Te ment 
qu’y formèrent les François en rappela le 
fouvenir. La cour de Madrid jugea qu’il lui 
convenoit d’éloigner de fes riches pofleflîons 
une nation fi a&ive y 8t elle ordonna la 
deftru&ion de la colonie naiffante. Ce com- 
mandement fut exécuté en 1565 j St le vain- 
queur occupa la place que fes cruautés ve- 
noient. de rendre abfolument déferte. Il étoit 
menacé d’une mort lente St douloureufe, 
lorfque le faffafras vint à fon fecours. 

Cet arbre , toujours verd , particulier à 
l’Amérique , St meilleur à la Floride que 
dans le refte de cet hémifphère , croît éga- 
lement fur les bords de la mer St fur les 
montagnes : mais toujours dans un terrein 
qui n’eft , ni trop fec , ni trop humide. Ses 
racines font à fleur de terre. Son tronc 9s 
fort droit , nud , peu élevé fe couvre d’une 
écorce épaiffe , fangeufe , de couleur cen- 
drée , 8t pouffe au fommet quelques bran- 
ches qui s’étendent fur les côtes. Les feuilles 
font difpofées alternativement, vertes au- 
deffus , blanchâtres en - deffous , St diftin- 
guées en trois lobes : quelquefois il s’en 
trouve d’entières , fur-tout dans les jeunes 
individus. Des bouquets de petites fleurs 
jaunes terminent les rameaux. Elles offrent 
les mêmes cara&ères que celles du laurier 
ou du cannelier. Les fruits , qui fuccèdent , 
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lont des petites baies bleues , pendantes , 
attachées à un pédicule rouge 6c à un calice 
de même couleur. 

Sa fleur fe prend en infufion , comme le 
bouillon blanc 6c le thé. La déco&ion de fa 
racine eft employée avec fuccès dans les 
fièvres intermittentes. L’écorce du tronc a 
un goût âcre , aromatique , une odeur qui 
approche celle du fenouil 6c de l’anis, Le 
bois eft blanchâtre 6c moins odorant. La 
médecine emploie l’un 6c l’autre pour exciter 
la tranfpiration , réfoudre les humeurs épaif- 
fes 6c vifqueufes , lever les obftruâions , 
guérir la goutte , la paralyfie. Le faftaffras 
éroit autrefois d’un grand ufage dans les ma- 
ladies vénériennes. 

Les premiers Efpagnols auroient peut-être 
péri de cette dernière infirmité j ils auroient 
fuccombé du moins aux fièvres dangereufes, 
dont ils furent prefque tous attaqués à leur 
arrivée à la Floride , foit que ce fût un 
effet de la nourriture du pays , ou de la 
mauvaife qualité des eaux. Mais les fauvages 
leur apprirent qu’en buvant à jeun , 6c dans 
leurs repas , de l’eau où l’on auroit fait 
bouillir de la racine de fafiafras , ils pou- 
voient être affaires d’une promte guérifon. 
L’expérience fut tentée 6t. réuffit. 

Pourquoi donc , ce médicament 6c tant 
d’autres qui produifent des cures merveil-y 



des deux Indes. io«> 

Ieufes dans ces contrées éloignées , fem- 
blent-ils avoir perdu prefque toute leur effi- 
cacité , tran {portés dans les nôtres ? La 
caufe en eft vraifemblablement dans le cli- 
mat plus favorable à la tranfpiration \ dans 
la nature de la plante qui dégénère 6c perd 
de fa force dans une longue traverfée } fur- 
tout dans le caraftère du mal qui fe combine 
avec notre intempérance , 6c dont l’opiniâ- 
treté s’accroit par les vices fans nombre de 
nos conftitutions. 

Les Efpagnols établirent des petits portes 
à San-Matheo , à Saint-Marc 8c à Saint- 
Jofeph : mais ce ne fut qu’à Saint- Auguftin 
& à Penfacole qu’ils formèrent proprement 
des établiflemens : l’un , à leur arrivée dans 
le pays , 8c l’autre en 1 5 9 < 5 . 

Le dernier fut attaqué 6t pris par les 
François , durant les courtes divifions qui , 
en 1718 , brouillèrent les deux branches de 
la maifon de Bourbon. On ne tarda pas à 
le reftituer. 

En 1740 , les Anglois affiégèrent vaine- 
ment le premier. Les montagnards EcofTois ? 
chargés de couvrir la retraite , furent battus 
& maifacrés. Un de leurs fergens fut feul 
épargné par les fauvages Indiens , qui, corn* 
battant avec les Efpagnols , le réfervèrent 
pour les fupplices qu’ils deftinent à leurs pri- 
ibnniers. Cet homme , à la vue de la tor-‘ 
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ture cruelle qu’on lui préparoit , harangua 9 
dit-on, la troupe fanguinaire en ces termes : 

« Héros & patriarches du monde occi- 
» dental , vous n’étiez pas les ennemis que 
» je cherchois j mais enfin vous avez vaincu. 
» Le fort de la guerre m’a mis dans vos 
» mains. Ufez à votre gré du droit de la 
» viétoire. Je ne vous la difpute pas. Mais 
» puifque c’eft un ufage de mon pays d’offrir 
» une rançon pour fa vie , écoutez une 
» propofïtion qui n’eft pas à rejetter.' 

» Sachez donc , braves Américains , que 
» dans le pays où je fuis né , certains hom- 
» mes ont des connoiffances furnaturelles. 
» Un de ces fages , qui m’étoit allié par le 
» fang, me donna , quand je me fis foldat, 
» un charme qui devoit me rendre invujné- 
» rable. Vous avez vu comme j’ai échappé 
» à tous vos traits : fans cet enchantement , 
» aurais - je pu furvivre à tous les coups 
» mortels dont vous m’avez affailli ? Car 
» j’en appelle à votre valeur -, la mienne n’a 
ï) ni cherché le repos , ni fui le danger. 

» C’eft moins la vie que je vous demande 
» aujourd’hui , que la gloire de vous révéler 
» un fecret important à votre confèrvation , 

» de rendre invincible la plus vaillante 
» nation du monde. Laiffez-moi feulement 
» une main libre , pour les cérémonies de 
»> l’enchantement dont je veux faire l’épreuve 
» fur moi-même en votre préfence ». 
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Les Indiens faifirent avec avidité ce dis- 
cours , qui flattoit en même tems & leur 
caraûère belliqueux , & leur penchant pour 
les merveilles. Après une courte délibéra- 
tion , ils délièrent un bras au prilonnier. 
L’EcolTois pria qu’on remît fon fabre au plus 
adroit , au plus vigoureux de l’aflemblée j 
& dépouillant fon cou , après l’avoir frotté 
en balbutiant quelques paroles avec des li- 
gnes magiques , il cria d’une voix haute 8C 
d’un air gai : « Voyez , maintenant , fages 
« Indiens, une preuve inconteflable de ma 
» bonne-foi. Vous, guerrier, qui tenez mon 
» arme tranchante , frappez de route votre 
» force : loin de féparer ma tête de mon 
» corps , vous n’entamerez pas feulement 
» la peau de mon cou ». 

A peine eut - il prononcé ces mots , que 
l’Indien déchargeant le coup le plus terri- ' 
Me , fit fauter à vingt pas la tête du fer- t 
gent. Les fauvages étonnés relièrent immo- 
biles , regardant le corps fanglant de l’étran- 
ger i puis tournant leurs regards fur eux- 
mêmes , comme pour fe reprocher les un* 
aux autres leur llupide crédulité. Cependant, 
admirant la rufe qu’avoit employée le pri- 
fonnier pour fe dérober aux tourmens en 
abrégeant fa mort , ils accordèrent à fon 
cadavre les honneurs funèbres de leur pays. 

^ ce fait n’a pas toute la vérité que femhle 
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lui afiurer fa date , trop récente pour don- 
ner du poids à une fiéfion , ce ne fera qu’un 
menfonge de plus dans les relations des 
voyageurs. 

XXII. La Floride ejl cédée par la cour de 
Madrid à la Grande-Bretagne . 

Le traité de paix de 17*53 fit paffer au 
pouvoir des Anglois la Floride , qui , vingt- 
trois ans auparavant , avoit réfifté à la force 
de leurs armes. Il n’y avoit alors que fix 
cent habitans. C’eft par la vente de leurs 
cuirs. } c’eft avec les denrées qu’ils fournif- 
foient à leur garnifon , qu’ils dévoient pour- 
voir à leur vêtement & à un petit nombre 
d’autres befoins exceflîvement bornés. Ces 
miférables pafsèrent tous à Cuba , quoique 
convaincus qu’ils y feroient réduits au pain 
de l’aumône , fi un monarque touché de 
tant d’attachement ne fournilfoit à leur fub» 
fiftance. 

Quel fut le motif qui put déterminer ces 
Efpagnols à préférer un gouvernement op- 
prefieur à un gouvernement libre ? Seroit- 
ce la fuperftition qui ne peut fouffiïr les 
autels de l’hérétique à côté des liens? Se- 
roit - ce le préjugé qui rend fufpeéfes les 
mœurs 6 c la probité de celui qui profefie 
une autre religion que la nôtre ? Seroit-ce 
là crainte de la féduéfion pour eux- mêmes 
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& plus encore pour leurs enfans ? Accoutu- 
més à une longue oifiveté , s’imâginèrent -ils 
c; qu’on les forceroit à travailler? Ou l’homme 
; a-t-il fi mauvaife opinion de l’homme, qu’il 
aime mieux difpofer lui-même de fon fort 
:c i que de l’abandonner à la merci de fon fen> 
blable ? Quoi qu’il en foit , il ne refta à l’ac* 
quéreur qu’un défert : mais n’étoit-ce pas un 

( gain que de voir s’éloigner des habitans 
rebelles à la fatigue , 6c qui n’auroient jamais 
été bien affeétionnés ? 

La Grande - Bretagne fe félicita d’avoir 
acquis la propriété d’une province immenfe, 
dont les limites étoient encore reculées juf- 
:r; qu’au Miflîflipi , par la ceflîon d’une partie 
; t! ; de la Louyfiane. Depuis long-tems, cette 
i.\ puifiance brûloit de s’établir fur un territoire / 
qui devoit lui ouvrir une communication 
i I fecile avec les plus riches colonies de l’Ef- 
>1 pagne. L’efpoir d’un grand commerce inter* 
lope ne la quitta pas : mais elle fentit que 
cette utilité précaire 6 C momentanée ne fuffi- 

S foit pas pour rendre fes conquêtes floriifantes. 
C’eft vers la culture que fes foins 6c fes 
efpérances fe tournèrent principalement. 

XXIII. Ce que t Angleterre a fait , ce quelle 
peut efpérer de faire dans la Floride. 

La nouvelle acquifition fut partagée en 
;;i ^eux gouvernemens. On penfa que c’étoit 
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un moyen puiffant pour pouffer avec plus 
d’ardeur , pbur mieux diriger les défriche- 
mens. Le miniftère put être aufli décidé à 
cette divifion par l’efpoir de trouver, dans 
tous les tems , plus de foumiflion dans deux 
provinces que dans une feule. 

Saint - Auguftin devint le chef lieu de la 
Floride Orientale , 2c Penfacole de la Flo- 
ride Occidentale. Ces capitales , qui étoient 
en même tems d’affez bons ports , ne réu- 
niffoient pas fans doute toutes les commo- 
dités dont elles étoient fufceptibles : mais 
c’étoit toujours un grand bonheur d’avoir 
trouvé ce qu’elles en poffédoient. Les au- 
tres colonies ne jouirent pas , à leur origine , 
de cet avantage. 

Ces contrées eurent pour premiers colons 
des officiers réformés 6c des foldats congé- 
diés. Tous ceux d’entr’eux qui avoient fervi 
en Amérique , 6c qui y étoient établis , ob- 
tinrent gratuitement un terrein proportionné 
à leur grade. Cette faveur ne s’étendit pas 
à tous les gens de guerre qui avoient com- 
battu dans le Nouveau - Monde. On auroit 
craint que les militaires des trois royaumes 
qui étoient dans la même fituation , n’euf- 
fent été tentés de quitter la mère - patrie , 
déjà trop épuifée par les dernières hoftilités. 

La nouvelle colonie reçut aufli des culti- 
vateurs des établiffemens voifins. Elle en 
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ïeçut de la métropole & de divers états pra- 
teftans. Il lui en arriva même qui furent un 
fujet d’étonnement pour les deux hémif- 
phères. «* 

Les Grecs gémiffent fous la tyrannie Ot- 
tomane. Ils doivent être difpofés à focouer 
ce joug détefté. Ainfi le penfoit le dofteur 
Turnbull, lorfqu’en 1 767, il alla offrir à 
ceux du Pêloponèfo un afyle dans l’Améri- * 
que Angloife. Beaucoup fe rendirent à Pes 
Pollicitations -, & , pour une centaine de louis , 
il obtint du gouvernement local la liberté 
de les embarquer à Modon. Il aborda en 
Corfe ; il aborda à Minorque $ & il perfuada 
encore à quelques habitans de ces deux Hles 
de le fuivre. 

Les émigrans , au nombre de mille , arri- N 
vèrent avec leur Page guide à la Floride 
Orientale , où il leur fut accordé Poixante 
mille acres de terre. C’eût été une très-vafte 
pofTeflïon, quand même le climat n’en eût 
dévoré aucun. Malheureufement , ils avoient 
été fi opiniâtrément contrariés par les vents , 
qu’ils ne purent débarquer que durant l’été , 
PaiPon dangereufe qui en fit périr le quart. 

Ce furent principalement les vieillards qui 
Puccombèrent. Ils étoient nombreux, parce 
que le judicieux Turnbull n’avoit voulu ame- 
ner avec lui que des familles toutes entières. 

Ce qui échappa de ce premier défaftre a 
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joui depuis d’une fanté qui n’a été altérée 
que par quelques fièvres. La conftitution des 
hommes s’eft fortifiée. Les femmes qui , à 
raifon du changement de climat , n’accou- 
choient d’abord que rarement, font actuel- 
lement très-fécondes. On préfume que les 
enfans auront une taille plus élevée qu’ils ne 
l’auroient eue dans le lieu de leur origine. 

La petite peuplade a reçu de fon fon- 
dateur des inftitutions qu’elle - même a ap- 
prouvées , St qui s’obfervent. Ce n’efl: en- 
core qu’une famille où l’eiprit de concordé 
doit durer long-tems. Au premier janvier 
1776 , elle avoit déjà défriché deux mille 
trois cent acres d’un fol aflez fertile. Elle 
avoit aflez d’animaux pour fa nourriture St 
pour fes travaux. Ses récoltes fuffifoient à fa 
confommation j St elle vendoit pour 67,500 
liv. d’indigo. L’induftrie St l’a&ivité qui la 
diftinguent font beaucoup elpérer du tems St 
de l’expérience. 

Pourquoi Athènes & Lacédémone ne re- 
naîtroient- elles pas un jour dans l’Amérique 
Septentrionale ? Pourquoi la ville de Turnbull 
ne feroit-elle pas dans quelques fiècles le fé- 
jour de la politefle , des beaux-arts St de l’é- 
loquence ? La nouvelle colonie efl: moins éloi- 
gnée de cet état floriflant que les barbares 
Pelafges ne l’étoient des concitoyens de Peri- 
dès. Quelle différence entre un établiflement 
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conçu 8c fondé par un homme fage 8c paci- 
fique , ÔC les conquêtes d’une longue fuite 
d’hommes avares , infenles 8c fanguinaires \ 
entre l’état aâuel de l’Amérique Méridionale , 
8 c ce qu’elle feroit devenue , fi ceux qui la 
\ découvrirent , qui s’en emparèrent 8c qui la 
dévaluèrent , eulfent été animés de l’efprit du 
bon Turnbull ? Son exemple n’apprendra-t-il 
: ; pas aux nations que la fondation d’une colo- 
nie demande plus ds fagefle que de dépen- 
v s • fes ? L’univers s’ell peuplé avec un homme 8ç 
- une femme. 

Les Florides qui , en 17 89 , n’exportè- 
rent que pour 673,209 livres 18 fols 9 den. 
de denrées , ont un avantage marqué fur le 
X relie de ce grand continent. Situées , en grande 
6 partie , entre deux mers , elles n’ont rien à 
craindre de ces vents glacés, de ces varia- 
3 ! tions imprévues dans la température de l’air 
' qui , en toute faifon , caufent à leur voilina- 
ge des dégâts fi fréquens 8c fi funelles. Aulfi 
eft-il permis d’efpérer que la vigne , que l’oli- 
vier , que le coton , que d’autres plantes dé- 
licates y profpéreront plutôt 8c mieux que 
dans les provinces limitrophes. En 1774, la 
fociété formée à Londres pour l’encourage- 
ment des arts , des manufa&ures 8c du com- 
merce , donna à M. Strachey une médaille 
d’or , pour avoir récolté d’aufii bel indigo que 
celui de Guatimala. Si , dans un premier mou- 
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▼ement d’enthoufiafme , on ne s’eft que mé- 
diocrement exagéré les qualités de cette pro- 
duâion , elle deviendra une fource de richef- 
fes pour la colonie. 

Cependant le terrein beaucoup trop fablon- 
neux de la Floride Orientale en écartoitopi- 
niâtrément tout ce qui étoit avide de fortune. 

Il n’y avoit guère qu’un événement extraor- 
dinaire qui pût la peupler. Les troubles qui 
ont agité , qui agitent encore l’Amérique Sep- 
tentrionale , ont pouffé fur ce fol , commu-. 
nément ingrat, quelques citoyens paifibles 
qui avoient un éloignement décidé pour les i 
diffenfions , ÔC un plus grand nombre d’hom- 
mes , qui, par ambition, par habitude, ou 
par préjugé étoient dévoués aux intérêts de 
la métropole. 

Les mêmes motifs ont donné des colons à 
F autre Floride , beaucoup plus féconde, prin- 
cipalement fur les bords rians du Miffiflîpi. 
Cette province a eu l’avantage de fournir à 
la Jamaïque ÔC à plufieurs ifles Britanniques 
des Indes Occidentales des bois ÔC des objets 
variés , qu’antérieurement elles recevoient 
des diverfes contrées de la Nouvelle - Angle- 
terre. Ce mouvement auroit été plus rapide 
fi les côtes de Penfacole euffent été plus ac- 
ceffibles , ÔC fi fon port eût été moins infefté 
de vers- 

Combiea feroient accélérés les progrès des 
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deux provinces , fi leurs nouveaux maîtres , 
s’écartant des maximes trop conftamment fui- 
vies , daignoient s’unir , par let nœuds du ma- 
riage 9 à des familles Indiennes ! Pourquoi ce 
moyen de civilifer les nations barbares , qui 
a été fi heureufement employé par les politi- 
ques les plus éclairés , ne feroit-il pas adopté 
par un peuple libre , qui doit admettre plus 
d’égalité que les autres peuples ? Les Anglois 
voudront-ils donc être toujours réduits à la 
cruelle alternative de voir leurs moiflons brû- 
lées & leurs cultivateurs maffacrés , ou de 
pourfuivre fans relâche , d’exterminer fans 
pitié des hordes errantes ? Ne devroient-ils 
pas préférer à des hoftilités meurtrières 
fans gloire , un moyen humain & infailli- 
ble de défarmer un ennemi humilié ÔC im- 
placable ? 

Les conquérans fe flattent que , fans le fe- 
cours de ces alliances , ils doivent bientôt fè 
voir délivrés des foibles inquiétudes qui leur 
relient. C’eft, difent-ils, le deftin des peu- 
ples fauvages , de s’éteindre à mefure que des 
nations policées viennent s’établir au milieu 
d’eux. Ne pouvant fe réfoudre à cultiver la 
terre , & les fubfiftances que leur fournifloit 
lachafie diminuant tous les jours , ils fe voient 
réduits à s’éloigner de toutes les contrées que 
linduftrie &. l’a&ivité veulent défricher. C’eft, 
fin effet , le parti que prennent tous les jours 
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les Américains , qui erroient au voifinage des 
établiffemens Européens. Ils reculent ils s’en- 
foncent de plus en plus dans les bois } ils fe 
replient vers les Aflînipoils , vers la baie d’Hud- 
fon , où , fe nuifant nécelfairement les uns aux 
autres , ils ne doivent pat tarder à mourir de 
faim. 

Mais des événemens cruels ne peuvent-ils 
pas précéder cette deftru&ion totale ? On n’a 
pas oublié le généreux Pontheack. Ce guer- 
rier terrible étoit brouillé avec les Anglois en 
1762.. Le major Roberts , chargé de le rega- 
gner, lui envoya de l’eau-de-vie. Quelques 
Iroquois , qui entouraient leur chef, frémi- 
rent à la vue de cette liqueur. Ne doutant pas 
qu’elle ne fût empoifonnée , ils vouloient ab- 
iolument qu’on rejcttât un préfent li fufpeét. 
Comment Je pourroit-il , leur dit leur général, 
qu'un homme qui ejl fur de mon ejlime , & 
auquel j'ai rendu des fervices Jignalés , pût fon - 
ger à m'ôter le jour ? Sc il avala la boilïon d’un 
air auffi afluré que l’aurait pu faire le héros 
le plus vanté de l’antiquité. 

Cent traits d’une élévation pareille avoient 
fixé fur Pontheack les yeux des nations fau- 
vages. Il vouloit les réunir routes fous les mê- 
mes drapeaux , pour faire refpe&er leur ter- 
ritoire & leur indépendance. Des circonftan- 
ces malheureufes firent avorter ce grand pro- 
jet : mais il peut être repris , ÔC il n’eft pas 
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ïmpoflible qu’il réuflîfle. Alors les ufurpateurs, 
réduits à couvrir leurs frontières contre un 
ennemi qui n a à foutenir aucune des dépen- 
fes de la guerre , qui n’a à craindre aucun des 
fléaux qu’elle entraîne chez tous les peuples 
policés , verroient retarder ou s’anéanrir les 
avantages acquis au prix de tant de tréfors , 
au prix de tant de fang. Si les Anglois dédai- 
gnent un confeil que la juftice St l’humanité 
leur adreflent par ma bouche , puilfeun autre 
Pontheack fortir de fes cendres St confom- 
mer fon plan ! 

XXIV. Etendue des pojjejfions Angloifes dans 
l'Amérique Septentrionale. 

Les deux Florides , une partie de la Louv- 
fiane , St tout le Canada , conquis ou ac- 
quis à la même époque , St par le même 
traité , achevèrent de mettre fous la domina- 
tion de la Grande-Bretagne , l’efpace qui s’é- 
tend depuis le fleuve Saint-Laurent jufqu’au 
fleuve Miflîflipi. Ainfî , quand cette puiflance 
n’auroit pas eu encore la baie d’Hudfon , 
Terre-Neuve , St les autres iiles de l’Améri- 
que Septentrionale , elle n’auroit pas laide de 
polléder une des dominations les plus éten- 
dues qui eulïent été formées fur la furface 
du globe. 

Ce vafte empire eft coupé du Nord au Sud 
par une chaîne de hautes montagnes , quhs’é- 
Tome IX, . F 
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loignant alternativement , Sc fe rapprochant 
des côtes , laiflent entr’elles & l’océan un 
territoire de cent cinquante , de deux cent , 
quelquefois de trois cent milles. Au-delà de 
ces monts Apalaches eft un défert immenfe , 
dont quelques voyageurs ont parcouru jufqu’à 
huit cent lieues fans en trouver la fin. On 
imagine que des fleuves , qui coulent à l’ex- 
trémité de ces lieux fauvages, vont fe perdre 
dans la mer du Sud. Si cette conjeâure , qui 
n’eft pas fans probabilité , venoit à fe réali- 
fer , l’Angleterre embrafieroit dans fes colo- 
nies toutes les branches de la communication 
& du commerce du Nouveau - Monde. En 
pafiant d’une mer de l’Amérique' à l’autre par 
fes propres terres , elle toucheroit , pour ainfi 
dire , à la fois , aux quatre parties du globe. 
De tous fes ports de l’Europe , de fes comp- 
toirs de l’Afrique , elle charge , elle expédie 
des vaifleaux pour le Nouveau-Monde. Des 
pofleflions qu’elle a. dans les mers orientales , 
elle pourroit fe tranfporter aux Indes Occi- 
dentales par la mer Pacifique. C’eft elle qui 
découvriroit les langues de terre ou les bras 
de mer , l’ifthme ou le détroit qui lient l’Afie 
à l’Amérique par l’extrémité du Septentrion., 
Elle auroit alors toutes les portes du com- 
merce dans fes mains par de vaftes colonies ; 
elle en auroit toutes les clefs par fes nom- 
breufes flottes. Elle afpireroit ? peut-être , à 
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prédominer fur les deux mondes , par l’em- 
pire de toutes les mers. Mais tant de gran- 
deur n’entre pas dans la deftinée d’un feul 
peuple. Interrogez les Romains. Eft-il donc 
ii flatteur d’exercer une immenfe domina- 
tion , puifqu’il faut perdre quand on a tout 
conquis ? Interrogez les Efpagnols. Eft - on 
* donc fi puillant d’embraflèr dans fes états une 
étendue de terres que le foleil ne celle d’é- 
clairer, s’il fout languir obfcurément dans 
un monde quand on règne dans un autre ? 

Les Anglois feront heureux s’ils peuvent 
conferver , par la culture ôt la navigation , 
un empire toujours trop grand dès qu’il leur 
coûte du fang. Mais puifque l’ambition ne 
s’étend qu’à ce prix , c’eft au commerce de 
féconder les conquêtes d’une puifiance mari- 
time. Rarement la guerre valut-elle au vain- 
queur des champs plus dociles à i’induftrie 
humaine, que ceux du continent feptentrio- 
nal de l’Amérique. Quoiqu’il foit , en géné- 
ral , fi bas proche de la mer , que le plus 
fouvent on a peine à diftinguer la terre du 
haut du grand mât , même après avoir mouillé 
à quatorze brades , cependant la côte elt 
très-abordable , parce que ce bas-fonds , ou 
cette profondeur, diminue infenfiblement à 
mefure qu’on avance. Ainfi l’on peut, avec 
le fecours de la fonde , connoître exaâement 
à quelle diftance on efl du continent. Le na- 
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vigateur en eft même averti par les arbres > 
qui , paroiflant fortir de l’océan , forment un :: 
fpeftacle enchanteur à fes yeux , fur des pla- 
ges où s’offrent de toutes parts des rades ÔC 
des ports fans nombre , pour recevoir & pro- 
téger des vaifleaux. fr 

>Les produ&ions viennent en abondance 
fur un fol nouvellement défriché , mais arri- 
vent lentement à la faifon de leur maturité. 

On y voit même beaucoup de plantes fleurir , 0 
fl tard ,' que l’hiver en prévient la récolté 5 :ï 
tandis que , fous une latitude plus fepten- 
trionale , on en recueille fur notre continent 
& le fruit, Ôt la graine. Quelle eft la raifon Ci 
de ce phénomène? Avant l’arrivée des Euro- 
péens, l’Américain du Nord , vivant du pro- 
duit de fa chafle &. de fa pêche , ne culti- 
voit point la terre. Tout fon pays étoit 
hérifte de forêts & de ronces. A l’ombre de 
ces bois , croifloit une multitude de plantes. 

Les feuilles , dont chaque hiver dépouilloit 
les arbres , formoient une couche de l’é- 
paiffeur de trois oiy quatre pouces. L’été 
venoit avant que las eaux euflent entière- 
ment pourri cette efpèce d’engrais \ Sc la 
nature , abandonnée à elle - même , entaf- 
foit fans-cefte , les uns fur les autres , les 
fruits de fa fécondité. Les plantes enfévelies 
fous des feuillages humides , quelles ne per- 
çoient qu’à peine avec beaucoup de tems , 
fs font accoutumées à une végétation tar^ 
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dive. La culture n’a pu vaincre encore une 
habitude enracinée par des fiècles , ni l’art 
corriger le pli de la nature. Mais ce climat , 
fl long-tems ignoré ou négligé par les hom- 
mes , offre auffi des dédommagemens qui 
réparent les vices St les effets de cet abandon. 

XXV. Arbres particuliers à t Amérique 
Septentrionale. 

On trouve , fous ce climat , prefque tous les 
arbres qui font naturels au nôtre. Il en a de 
propres à lui feul , entr’autres l’érable St le 
cirier. 

, Celui-ci , ainfi nommé à caufe de fon pro- 
duit , efl: un arbrifleau rameux , tortu , allez 
irrégulier , qui fe plaît dans un fol humide. 
Auffi ne s’éloigne-t-il guère de la nier ou 
des grands fleuves. Ses feuilles , difpofées 
alternativement , font étroites , entières ou 
dentelées , toujours couvertes de petits points 
dorés prefqu’imperceptibles. Il porte des 
fleurs mâles 8t des fleurs femelles fur deux 
individus différens. Les premières forment des 
chatons , dont chaque . écaille porte fix éta- 
mines. Les fécondés , difpofées de même fur 
les jeunes rameaux, ont, au lieu d’étamines, 
un ovaire furmonté- de deux ftyles , qui de- 
vient une coque très -petite, dure, fphéri- 
que , recouverte d’une fubftance grenue , 
blanche ôt on&ueufe. Ces fruits , dont l’af- 
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femblage a l’apparence d’une grappe , font , 
raffemblés à la fin de l’automne 2c jettés dans 
l’eau bouillante. La fubftance , dont ils font 
enduits, fe détache , fumage 2c s’enlève avec 
une écumoire. Lorfqu’elle eft figée , elle eft 
communément d’un verd fale. On la fait 
fondre une féconde fois pour la purifier. 

Elle devient alors tranlparente 2c d’un verd 
agréable. 

Cette matière , mitoyenne entre le fuif Sc 
la cire , pour la confiftance ôt la qualité , 
tenoit lieu de l’une 2c de l’autre aux pre- 
miers Européens qui abordèrent dans ces ^ 
contrées. Le prix en a fait diminuer l’ufage , 
depuis que les animaux fe font multipliés. 
Cependant , comme elle brûle plus lente- 
ment que le fuif, qu’elle eft moins fujette à 
fe fondre , 2c quelle n’en a pas l’odeur dé- 
fagréable , elle obtient toujours la préférence 
par-tout où l’on peut s’en procurer , fans la 
payer trop cher. Mêlée avec un quart de 
fuif, elle brûle beaucoup mieux. Cette pro- 
priété n’eft pas la feule. On en compofe 
d’excellent favon 2c de bons emplâtres pour 
les bleffures. On s’en fert même pour cache- 
ter. L’érable ne mérite pas moins d’attention 
que le cirier , puifqu’on l’appelle l’arbre à 
fucre. 

Elevé par la nature , près des ruifteaux 
2c dans des l.ieux humides, cet arbre croît 
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jufqu a la hauteur du chêne. Son tronc droit 
& cylindrique , eft revêtu d’une écorce allez 
fine. Ses rameaux , toujours oppofés , le 
couvrent de feuilles qui ont la même dif* 
polïtion , & font blanchâtres en - delfous , 
découpées en cinq lobes aigus. Ces fleurs, 
ralfemblées en bouquets , ont un calice à 
cinq divifions , chargé d’autant de pétales 
de huit étamines qui avortent quelquefois. 
Leur centre eft occupé par le piftil, qui de- 
vient un fruit compofé de deux capfules 
comprimées 8t réunies par le bas , écartées 
£>C ailées par le haut , remplies d’une feule 
graine. 

On fait , dans le mois de mars , au bas du 
tronc de l'érable , une incilion de la profon- 
deur de deux ou trois pouces. Un tuyau , 
qu’on insère dans la plaie , reçoit le fuc qui 
coule , 8t le conduit dans un vafe placé pour 
le recueillir. La liqueur des jeunes arbres eft 
fi abondante , qu’en une demi - heure elle 
remplit une bouteille de deux livres. Les 
vieux en donnent moins , mais de beaucoup 
meilleure. L’arbre ne veut qu’une incifion 
ou deux , au plus : une plus grande perte 
l’épuife ÔC l’énerve. S’il s’évacue par trois 
ou quatre tuyaux , il dépérit fort vite. 

Sa liqueur eft un fuc naturellement miel- 
leux. Pour l’amener à l’état de fucre , on 
La fait évaporer par l’aéfron du feu , jufqu a 
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ce qu’elle ait acquis *la confi France d’un firop 
épais* On la verfe enfuite dans des moules 
de terre , ou d’écorce de bouleau. Le firop 
fe durcit en fe refoidiflant , & fe change en 
un fucre roux , prefque tranfparent allez 
agréable. Pour lui communiquer de la blan- 
cheur , on y mêle quelquefois, en le fabri- 
quant , un peu de farine de froment : mais 
cette préparation altère toujours fon goût. 
Ce fucre fert au même ufage que celui des 
cannes : mais , pour en avoir une livre , il 
ne faut pas moins de dix-huit ou vingt livres 
de liqueur. Ainfi le commerce n’en tirera 
jamais un grand profit. Le miel eft le fucre 
des fauvages de nos landes $ l’érable eft le 
fucre des fauvages de l’Amérique. La nature 
a par- tout fes douceurs \ elle a par- tout fes 
merveilles. 

XXVI. Oifeaux particuliers à l'Amérique 
Septentrionale. 

Parmi la multitude d’oifeaux qui peuplent 
les forêts de l’Amérique Septentrionale , il 
en eft un extrêmement fingulier} c’eft l’oi- 
feau- mouche , qui tire fon nom de fa peti- 
tefle. Son bec eft long, pointu comme une 
aiguille } fes pattes n’ont que la grofleur d’une 
épingle ordinaire. On voit fur fa tête une 
huppe noire , d’une beauté incomparable. 
Sa poitrine eft couleur de rofe , & fon ventre 
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eft blanc comme du lait. Un gris bordé d’ar- 
gent , nuancé d’un jaune d’or très-brillant , 
éclate fur fon dos, fur fes ailes & fur fa 
queue. Le duvet qui règne fur tout le plu- 
mage de cet oifeau , lui donne un air fi 
délicat , qu’il reflemble à une fleur veloutée , 
dont la fraîcheur fe fane au moindre attou- 
chement. 

Le printems efi: l’unique faifon de ce char- 
mant oifeau. Son nid , perché au milieu 
d’une branche d’arbre , efi; revêtu en-dehors 
d’une moufle grife & verdâtre , garni en- 
dedans d’un duvet très-mou , ramaflé fur des 
fleurs jaunes. Ce nid n’a qu’un demi-pouce 
de profondeur , fur un pouce environ de dia- 
mètre. On n’y trouve jamais que deux œufs, 
pas plus gros que les plus petits pois. On a 
fbuvent tenté d’élever les petits de ce léger 
volatile : mais ils n’ont pu vivre que trois ou 
quatre femaines au plus. 

L’oifeau-mouche ne fe nourrit que du fuc 
des fleurs. Il voltige de l’une à l’autre , comme 
les abeilles. Quelquefois il fe plonge dan 3 
le calice des plus grandes. Son vol produit 
un bourdonnement fèmblable à celui d’un 
rouet à filer. Lorfqu’il eft las , il fe repofe 
fur un arbre ou fur un pieu voifin , il y refte 
quelques minutes , 8t revoie aux fleurs. Mal- 
gré fa foiblefle , il ne paroît pas méfiant } les 
hommes: peuvent s’approcher de lui , jufqu’à» 
huit ou dix pieds, F v 
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Croit-on qu’un être fi petit fût méchant * 
colère & querelleur? On voit Couvent ces 
oifeaux le livrer une guerre acharnée 7 ÔC des 
combats opiniâtres. Leurs coups de bec font 
fi vifs & fi redoublés , que l’œil ne peut les 
fuivre. Leurs ailes s’agitent avec tant de 
vîtefte , qu’ils paroiifent immobiles dans les 
airs. On les entend plus qu’on ne les voit. Ils 
pou lient un cri femblable à celui du moineau. 

L’impatience eft l’ame de ces petits oifeaux. 
Quand ils approchent d’une fleur , s’ils la 
trouvent fanée êi fans fuc , ils lui arrachent 
toutes fes feuilles. La précipitation de leurs 
coups de bec , décèle , dit-on , le dépit qui 
les anime. On voit , fur la fin de l’été , des 
milliers de fleurs , que la rage des oifeaux- 
mouche a tout-à-fait dépouillées. Cependant 
on peut douter que cette marque de rellen- 
timcnt ne foit pas mie forte de faim , plutôt 
qu’un inftinét deftruéfeur fans befoin. 

Tous les êtres ont une efpèce ennemie. 
Celle de l’oifeau- mouche eft une grofle arai- 
gnée très - friande de fes œufs , contre la- 
quelle il ne les défend pas fans peine. C’eft 
l’épée que le tyran voit toujours fufpendue 
fur fa tête. 

L’Amérique Septentrionale étoit autre-fois 
dévorée d’mfeéfes. Comme on n’avoit ni pu- 
rifié l’air , ni défriché la terre , ni abattu les 
bois > ni donné de l’écoulement aux eaux. 
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cette matière animée avoit envahi , fans obfta- 
cie , toutes les produ&ions de la nature , que 
nul être ne lui difputoit. Aucune de ces efpè- 
ces netoit utile à l’homme. Une feule aujour- 
d’hui fert à fes befoins : c’eft l’abeille. Mais 
on croit qu’elle a été tranfportée de l’ancie/i 
monde au nouveau. Les fauvages l’appellent 
mouche Angloife j on ne la trouve qu’au voi- 
finage des côtes. Ces indices annoncent une 
origine étrangère. On voit les abeilles errer 
dans les forêts en nombreux eflaims fur le 
nouvel hémifphère. Elles c’y multiplient tous 
les jours. Leur miel s’emploie à différons ufa- 
ges. Beaucoup de gens en font leur nourri- 
ture. La cire devient, de jour en jour, une 
branche conüdérabie de commerce.' 

XXVI J. L' Amérique Septentrionale a reçu de 
l'Europe les animaux domejliques .J 

L’abeille n’eft pas le feul préfcnt que l’Eu- 
rope ait pu faire à l’Amérique. Elle l’a en- 
core enrichie d’animaux domeffiques. Les 
fauvages n’en avoient point. Des hommes li- 
bres n’avoient fournis aucune efpèce vivante 
à leur domination : ils ne favoient que les 
détruire. La domefticité des animaux n’a ja- 
mais dû précéder la fociété des humains. La 
première conquête de l’homme , eft celle 
qu’il a faite fur fes femblables. Jufqu’à cette 
fatale époque de fervitude univerfeüe , cha- 
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que individu avoit été trop occupé de Ton 
exiftence , Si fa vie entière avoit été toute 
employée aux moyens de la conferver. Mais 
aufii-tôt qu’une partie des hommes eut fub- 
jugué l’autre , St que celle-ci fe vit affujettie 
à travailler pour des maîtres , le loifir fut 
connu pour la première fois fur la terre. Ce 
loiur fut le. père des arts., qui confolèrent , 
peut-être , le genre-humain de la perte de fa 
liberté. La domefticité des animaux, comme 
tous les autres arts utiles , fut, fans doute , 
une invention des fociétés. 

Peut-être n’eft-elle pas le moindre ouvrage 
de l’induftrie humaine. Peut-être a - t - elle 
demandé le plus de talent , le plus de tems , 
le plus de hafards. Car , enfin , on a bien 
trouvé dans certaines contrées de l’Améri- 
que, des fociétés Si des empires avancés , 
même jufqu’aux arts du luxe : mais les ani- 
maux y étoient encore libres , quoique plus 
difpofés , par leur foiblelîe ou leur inftinéf * 
à recevoir le joug de l’homme que dans nos 
contrées. On a vu même des pays du Nou- 
veau - Monde , où les animaux avoient fait 
plus de progrès que l’homme vers l’état de 
perfeéfion Si de fociété auquel ils étoient ap- 
pelés par la nature $ c’eft qu’ils vivoient fans 
maître. L’homme ne les avoit pas aflujettis à 
fa voix menaçante , à fon coup-d’œil terri- 
ble. , à fa main toujours prête à frapper. 1.1 
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ëtoit efclave lui- même , & les animaux ne 
letoient point encore. Le roi de la nature 
connut donc la fervitude , avant de dompter 
les animaux. 

Quoi qu’il en foit de l’origine Sc de la filia- 
tion des arts , dont la génération efl trop com- 
pliquée , pour qu’il foit aifé de découvrir dans 
quel ordre & comment ils font nés les uns 
des autres , l’Amérique n’avolt point encore 
aflbcié les animaux aux hommes pour les 
travaux de la culture , lorfque les Européens 
y tranfportèrent des bœufs , des brebis , des 
chevaux. Ils y furent d’abord , ^infi que les 
hommes, expofés à des maladies épidémi- 
ques. Si la contagion ne les attaqua pas com- 
me leur fier fouverain , à la racine même de 
leur génération , du moins plufieurs efpèces 
eurent-elles beaucoup de peine à fe repro- 
duire. Toutes , à l’exception du porc , per- 
dirent une grande partie de leur force , de 
leur grofîeur. Ce ne fut que tard dans quel- 
ques lieux feulement , qu’elles recouvrèrent 
leurs qualités originaires. L’air St le fol s’op- 
pofoient fans doute au fuccès de leur trank 
plantation. C’eft la loi: des climats qui veut 
que chaque peuple , chaque efpèce "vivante 
& végétante croilTe 8t meure dans fon pays 
natal. L’amour de la patrie femble commandé 
par la nature à tous les êtres , comme 1 a- 
mour de, leur confervation. 
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XXVUI. Les grains de l'Europe ont été cultivés 
dans l'Amérique Septentrionale. 

Cependant , il y a des analogies de climat 
qui modifient la loi généralement portée con- -j 
tre la tranfplantation des animaux & des plan- :i 
tes. Lorfque les Anglois abordèrent dans l’A- 
mérique Septentrionale , les habitans vaga- ; ] 
bonds de ces contrées folitaires ne cultivoient 
qu a regret un peu de maïs , plante qui a le , Ci 
port du rofeau. Ses feuilles , aflêz larges 
fort longues , entourent à leur bafe la tige qui !, 
eft ronde & noueufe par intervalles. Une pani- 
cuîe de fleurs mâles la termine. Chacun des 
paquets , dont elle eft compofée , a deux 
fleurs recouvertes par deux écailles commu- 
nes , & chaque fleur a trois étamines , ren- 
fermées entre deux écailles propres. A l’aif 
felle des feuilles inférieures fe trouvent les 
fleurs femelles , difpoféès en épi très- ferré 
fur un axe épais & charnu , caché fous plu- ' ■ 
fleurs enveloppes. Le piftil de ces fleurs , en- 
touré de quelques petites écailles & furmonté 
d’un long ftyle , devient une graine farineufe , ’j 
prefque fphérique , enfoncée à moitié dans 
J’axe commun. Sa maturité eft annoncée par 
fa couleur, 6t par lecartement des enveloppes 
qui laiflent appercevoir l’épi. 

Cette efpèce de bled , que l’Europe igno- 
roit alors , étoit la feule qui fût connue dans 
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le Nouveau-Monde. La culture en étoit facile. 
Les fauvages fe contentoient de lever du ga- 
zon , de faire des trous dans la terre avec un 
bâton St de jetter dans chacun un grain de 
maïs qui en produifoit deux cent cinquante 
ou trois cent autres. Les préparations pour 
s’en nourrir n’étoient pas plus compliquées. 
On le piloit dans un mortier de bois ou de 
pierre } St , réduit en pâte , il étoit cuit fous 
la cendre. Souvent même, grillé feulement y 
& \ il étoit mangé. 

Le maïs réunit bien des avantages. Sa 
feuille eft très -favorable à la nourriture des 
beftiaux j avantage infiniment précieux , dans 
:ï les contrées où les prairies ne font pas com- 
munes. Un terrein maigre , léger St fablon- 
neux , eft celui qui convient le mieux à cette 
l plante. Sa femence peut être gelée au prin- 
tems , même à deux ou trois reprifes , fans 
que les récoltes foient moins abondantes. 
Enfin , c’eft de tous les grains , celui qui peut 
foutenir le plus long-tems la fecherefie St 
| l’humidité. 

Ces raifons , qui ont fait adopter la culture 
du maïs dans une partie du globe , détermi- 
nèrent les Anglois à le conferver , à le multi- 
plier dans leurs établiflemens. Ils le vendirent 
au midi de l’Europe , dans les Indes Occiden- 
tales , St s’en fervirent pour leur propre ufage. 
Cependant , ils ne négligèrent pas d enrichir 
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leurs plantations des grains de l”Europe , qui 
réunirent tous , quoique moins parfaitement 
que dans le lieu de leur origine. Du fuperflu 
de ces récoltés , du produit de leurs trou- 
peaux , St de l’exploitation des forêts du pays , 
ces colons formèrent un commerce , qui em- 
braffoit les contrées les plus riches Sc les plus 
peuplées du Nouveau-Monde. 

La métropole voyant que fes colonies fep- 
tentrionales lui enlevoient l’approvifionnement 
des établiffemens qu’elle avoit au midi de l’A- 
mérique , ôc craignant de les avoir bientôt 
pour rivales en Europe même , dans tous les 
marchés des falaifons & des bleds , réfolut de 
tourner leur activité vers des objets qui lui 
fuffent plus utiles. L’occafion ne tarda pas de 
fe préfenter. 

XXIX. L'Amérique Septentrionale a fourni à 
l'Europe des munitions navales. 

La Suède étoit en pofTelîîon de vendre aux 
Ânglois la plus grande partie du brai ôt du 
goudron , dont ils avoient befoin pour leurs 
arméniens. En 1703 , cette puiflance mé- 
connut fes vrais intérêts , au point de plier 8t 
de réduire fous un privilège exclufif, cette 
importante branche de fon commerce. Une 
augmentation de prix , fubite & forte , fut le 
premier effet de ce monopole. L’Angleterre, 
profitant de cette faute des Suédois , encou- 
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ragea , par des primes confidérables , l’im- 
portation de toutes les munitions navales que 
l’Amérique pourrait fournir. 

Ces gratifications ne produifirent pas d’a- 
bord l’avantage qu’on s’en étoit promis. Une 
guerre fanglante , qui défoloit les quatre par- 
ties du monde , détourna tout-à-la-fois la 
métropole & les colonies , de l’attention que 
méritoit cette révolution naiffante dans le com- 
merce. Les nations du Nord , qui toutes 
r avoient le même intérêt, prenant l’ina&ion 
occafionnée par le trouble des guerres , pour 
une preuve complette d’impuilfance , crurent 
pouvoir impunément aflujettir les munitions 
de la marine , à toutes les claufes les ref- 
îri&ions qui dévoient en haufler le prix. Ce 

i fut un fyftême de convention entr’elles , qui 
devint public en 1718: tems où toutes les 
puiffances maritimes fouffroiént encore des 
bleffures d’une guerre de quatorze ans. 

Une ligue fi odieufe reveilla l’Angleterre. 
Elle fit partir pour le Nouveau -Monde des 
hommes aflez éloquens , pour perfuader aux 
habitans qu’ils avoient le plus grand intérêt à 
féconder les vues de la mère patrie } afièz 
éclairés pour diriger les premiers travaux vers 
de grands réfultats , fans les faire pafier par 
ces minces eflais , qui éteignent fubitement 
une ardeur allumée avec beaucoup de peine. 
En un clin d'œil, la poix, le goudron, la 



i$8 Histoire philosophique 

térébenthine , les vergues , les mâtures , abor- 
dèrent dans les ports de la Grande-Bretagne 
avec tant de profiifion , qu’on fut en état d’en 
vendre aux pays voifins. 

Le gouvernement fut aveuglé par ce pre- 
mier effor de profpérité. L’avantage que la 
modicité du prix donnoit aux munitions na- 
vales de fes colonies , fur celles qui venoient - 
de la mer Baltique , fembloit lui promettre 1 
une préférence confiante. Il crut pouvoir fup- :: 
primer les encouragemens. Mais il n’avoit 
pas fait entrer dans fes calculs , la différence -'i 
du fret qui étoit toute en faveur de fes rivaux. 
L’interruption totale qui furvint dans cette 
veine de commerce , l’avertit de fon erreur, i 
Il reprit , en 1729 , le fyflême des gratifica- •; 
tions. Quoique moins fortes qu’elles ne l’a- ' 
voient été d’abord , elles fuffirent pour affurer 3 
au débit des munitions d’Amérique , du moins - 
en Angleterre , la plus grande fupériorité fur 
celles du Nord. i 

Les bois , qui faifoient pourtant une des 
principales richeffes des colonies , fixèrent :t 
plus tard la vigilance du gouvernement de la 1 
métropole. Depuis long-tems lès Américains 
en portoient en Efpagne , en Portugal, dans 
la Méditerranée , où ces matériaux étoient 
employés aux édifices & à d’autres ufages. 
Comme ces navigateurs ne prenoient pas , en 1 
retour , affez de iparchandifes pour complet- 
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ter leur cargaison , les Hambourgeois & mê- 
me les Hollandois avoient contra&é l’habi- 
tude de fretter les vailfeaux de ces étrangers, 
pour importer chez eux les produ&ions des 
plus riches climats de l’Europe. Ce double 
commerce d’exportation 8t de cabotage avoit 
confidérablement augmenté la navigation Bri- 
tannique. Le parlement inftruit de ce fuccès , 
fe hâta de décharger, en 172.1, les bois 
que le Nouveau - Monde pouvoit fournir au 
royaume , de tous les droits que payoient à 
leur entrée les bois de Ruflîe , de Suède &. de 
Danemarck. Cette première faveur fut fuivie 
d’une gratification , qui , comprenant en gé- 
néral toute forte de bois, portoit fpécialement 
fur ceux qui étoient deftinés à la conftruc- 
tion des vailfeaux. Malheureufement , les ma- 
tériaux du Nouveau-Monde fe trouvèrent très- 
inférieurs à ceux de l’ancien. Cependant ils 
furent employés de préférence par la marine 
Angloife. Elle devoit au nord de l’Amérique 
fes vergues &. fes mâtures. On voulut qu’elle 
en reçut encore fes voiles & fes cordages. 

Les proteftans François , qui , chattes de 
leur patrie par un roi tombé dans le bigo- 
tifme , avoient apporté par-tout à fes enne- 
mis l’induftrie de leur climat , firent con- 
noître à l’Angleterre le prix du lin &L du chan- 
vre , deux objets fouverainement importans 
pour une puilfance maritime. L’Irlande & 
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l’Ecoffe cultivèrent ces plantes avec quelque 
fuccès : mais les manufactures nationales ti- 
roient encore principalement l’une & l’autre 
de la Ruflie. Pour mettre fin à cette impor- 2 
tation ruineufe , le gouvernement imagina 
d’accorder 135 liv. de gratification, par ton- 
neau de ces matières , à l’Amérique Sépten- 
trionale. Cetoit beaucoup -, & cependant un 
encouragement fi confidérable n’eut que peu 
de fuite. Dans cette partie du Nouveau-Mon- 
de , peu de terres fe trouvèrent afiez bonnes 
pour une production qui ne profpère que fur 
un fol excellent. Cette région eft plus abon- 
dante en fer deftiné à conquérir l’or l’ar- 
gent du Midi. 

•:| 

XXX, Le fer de l'Amérique Septentrionale a. 
été porté dans nos climats. 

Ce premier métal , fi néceffaire à l’homme , 
étoit ignoré des Américains , lorfque les Eu- 
ropéens leur en apprirent le plus funefie ufa- 
ge , celui des armes homicides. Les Anglois 
eux-mêmes négligèrent long-tems les mines 
de fer , que la nature avoit prodiguées dans 
le continent où ils s’étoient établis. On avoit 
détourné de la métropole ce canal de richef- 
fes , en le chargeant de droits énormes. Cette 
impofition , équivalente à une prohibition , 
étoit l’ouvrage des propriétaires des mines na- 
tionales , fouteuus des propriétaires des bois- 
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taillis , qui devoienf fervir à l’exploitation du 
fer. Par la corruption , l’intrigue 8t les fo- 
phifmes , ces ennemis du bien public avoient 
écarté une concurrence qu’ils ne pouvoient 
foutenir. Enfin le gouvernement fit un pre- 
mier pas vers le bien. Il permit l’importation 
franche de droits , des fers de l’Amérique à 
Londres : mais en défendant de le tranfpor- 
ter dans d’autres ports , ou même à plus de 
dix milles dans les terres. Ce bizarre arran- 
gement dura jufqu’en 1757. Alors des milliers 
de voix fe réunirent pour engager le fénat de 
la nation 3 faire cefier le vice d’une adminif- 
tration fi vifiblement oppofée à tous les bons 
principes , 6t à étendre à tout le royaume 
une liberté exclufivement accordée à la ca-, 
pitale. 

Une demande fi raifonnable trouva la plus 
vive oppofition. Les intérêts particuliers fe 
, réunirent pour représenter que les cent neuf 
forges qui travailloient en Angleterre v fans 
comprendre celles d’Ecoffe , produifoient an- 
nuellement dix-huit mille tonnes de fer , ôt 
occupoient un grand nombre d’ouvriers ha- 
biles } que ces mines , qui étoient inépuifa- 
bles , auroient confidérablement augmenté 
leur produit, fi l’on n’avoit été arrêté par 
, la crainte continuelle de voir les fers d’Amé- 
rique déchargés de toute impofition. que les 
jpuvrages de fer travaillés en Angleterre, cou-; 
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fommoient tous les ans cent quatre-vingt- 
dix-huit mille cordes de bois-taillis , & que 
*ces taillis fournifloient d’ailleurs des écorcçs 
pour les tanneries , des matériaux pour les 
bâtimens $ que le fer d’Amérique étant peu 
propre à être converti en acier , à faire des 
inftrumens tranchans , à fournir le plus grand 
nombre des uftenfiles de navigation , ne di- 
minuerait guère l’importation étrangère , 8C 
fe bornerait à anéantir les forges de la Gran- 
de-Bretagne. 

Ces vaines confidérations n’arrêtèrent pas 
le parlement. Il comprit qu’à moins qu’on 
ne baifsât le prix des matières premières , 
la nation perdrait bientôt les innombrables 
manufaâures de fer 8t d’acier qui l'enri- 
chifloient depuis fi long-tems , St qu’il n’y 
avoit pas de tems à perdre pour arrêter les 
progrès de cette induftrie chez les autres 
peuples. On fe détermina donc à permettre , 
libre ÔC affranchie de tous droits , l’introduc- 
tion du fer de l’Amérique dans tous les ports 
d’Angleterre. Cette réfolution pleine de fa- 
geffe , fut accompagnée d’un a&e de juftice. 
Une loi portée fous Henri VIII , défèndoit 
aux propriétaires des bois -taillis de défricher 
leurs terres. Le gouvernement les autorifa 
ù faire de leurs propriétés l’ufage qui leur 
conviendrait le mieux. 

Avant ces difpofftions , la Grande-Bretagne 
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payoit tous les ans à l’Efpagne , à la Nor- 
wège , à la Suède Sc à la Ruiïie , 10,000,000 
livres pour le fer qu’elle droit de ces con- 
trées. Ce tribut diminua , St devoit dimi- 
nuer encore. Le minerai eft fi abondant en 
Amérique , fi facile à tirer de la fuperficie 
de la terre , que les Anglois ne défefpéroient 
pas de pouvoir en fournir au Portugal , à 
la Turquie , à l’Afrique , aux Indes Orien- 
tales , à tous les pays de l’univers , où l’in- 
térêt de leur commerce étendoit leurs rela- 
tions. 

Peut-être cette nation exagéroit - elle aux 
autres ou à elle-même , les avantages qu’elle 
fe promettoit de tant d’objets utiles à fa 
navigation. Mais il lui fuffifoit que fes colo- 
nies la tiraflent de la dépendance , où les 
puillances du nord de l’Europe , pouvoient , 
en rigueur , la tenir pour la facilité , pour la 
multiplication de' fes armemens. Rien à fes 
yeux n’étoit plus capable de fufpendre fon 
elîor naturel vers l’empire des mers , qui 
feul devoit lui aflùrer l’empire du Nouveau*. 
Monde. 

XXXI. Peut-on efpérer que le vin & la foie 
f. réuniront dans T Amérique Septentrionale. 

Après s’en être applani le chemin , par la 
création d’une marine libre , indépendante SC 
%>érieure à toutes les marines , l’Angleterre 

I 
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prit tous les moyens de jouïr de cette efpèce 
de conquête qu’elle avoit faite en Amérique, 
encore plus par fon induftrie que par fes 
armes. A mefure que , par une pente natu- 
relle, les établiffemens s’étoient avancés du 
Nord au Sud , les entreprifes Sc les projets 
s’étoient multipliés en raifon du fol 6c du 
climat. Aux bois , aux grains , aux beftiaux 
qui avoient été les productions premières, 
s’étoient joints fucceffivement le riz, le tabac, 
l’indigo, d’autres richefi'es. LesAnglois , qui 
n’avoient point de vin en Europe , réfolurent 
de le demander auffi au nouvel hémifphère. 

On trouve fur le continent feptentrional 
de l’Amérique, une quantité prodigieufe de 
lèps fauvages , qui produifent des railins 
dont la couleur , la grofleur 6c la quantité ( 
varient , mais qui font tous d’un goût acre 
6C défagréable. On penfa qu’une bonne cul- 
mre donneroit à cette plante la perfeCtion 
que la nature brute lui avoit refufée , ÔC l’on ... 
appela des vignerons François dans un pays 
où les impôts ÔC les corvées ne leur ôteroient 
pas le fruit ôt le goût du travail. Les expé- 
riences réitérées qu’ils tentèrent alternative- 
ment avec du plant d’Europe 6c d’Amérique, ■ 
furent toutes également malheureufes. Le 
flic de la vigne y étoit trop aqueux , trop 
faible , trop difficile à xonferver. Le pays 
jétoit trop couvert de bois , qui attirent 8c 
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font féjourner les brouillards humides & bru- 
lans ", les faifons étoient trop inconftantes j 
les infeCtes trop multipliées autour des forêts , 
pour Iaiffer éclorre & profpérer une culture 
fi chère à la nation Angloife , à tous les peu-f 
pies qui ne la pofsèdent point. Un jour vien- 
dra peut-être, où ces régions fourniront une 
boilfon dont la préparation occupe plufieurs 
parties du globe , ôc dont l’ufage fait les 
délices de tant d’autres : mais cet événement 
n’arrivera qu’après des fiècles des elfais 
très - multipliés. Suivant toutes les probabi- 
lités , la récolte du vin fera précédée par 
celle de la foie , ouvrage de ce ver rampant , 
qui habille l’homme de feuilles d’arbres éla- 
borées dans fon fein. 

Cette riche matière coütoit à la Grande- 
Bretagne une exportation annuelle d’argent 
très-confidérable. On réfolut de la tirer de 
la Caroline , qui , par la douceur de fon cli- 
mat Si l’abondance de fes mûriers , fembloit 
favorable à cette production. Des cflais que 
hafarda le gouvernement , en attirant des 
Vaudois dans la colonie , furent plus heu- 
reux 8 C plus productifs qu’on n’avoit ofé 
l’efpérer. Cependant les progrès de cette 
branche d’induftrie relièrent au-deflous d’une 
li riante promelfe. On en rejetta la faute 
fur les habitans , qui n’achetant que des 
nègres , dont ils tiroient une utilité promte 
Tome lli. G 
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5c sûre , négligèrent d’avoir des nègrefles 
qu’on auroit pu deftiner avec leurs enfans 
• à élever des vers à foie : occupation con- 
venable à la foibleffe du fexe 6c de l’âge les 
plus délicats: Mais on devoit prévoir que 
des hommes arrivés d’un autre hémifphère 
dans un pays inculte 6c fauvage , donneraient 
leurs premiers foins à la culture dès grains 
nourriciers , à l’éducation des beftiaux , aux 
travaux de premier befoin. C’eft la marche 
naturelle 5c confiante des états bien gouver- 
nés. De l’agriculture , principe de la popu- 
lation , ils s’élèvent aux arts de luxe } 6c les 
arts de luxe nourriffent le commerce , enfant 
de l’induftrie 6c père de la richefle. En 1769, 
le parlement jugea cette époque enfin arrivée. 
Il arrêta que pour toutes les foies crues qui 
feraient portées des colonies dans la métro- 
pole , il ferait donné pendant fept ans une 
gratification de vingt-cinq pour cent } pendant 
les fept années fuivantes , une gratification 
de vingt pour cent 6c pendant fept années 
encore , une gratification de quinze pour 
cent. La culture du cotonnier , de l’olivier , 
de beaucoup d’autres plantes ? ne devoit pas 
tarder à fuivre. La nation penfoit que l’Eu- 
rope 6c l’Afie avoient peu de productions qui 
ne puffent être naturalifées avec plus ou moins 
de fuccès dans quelqu’une des vaftes contrées 
de l’Amérique Septentrionale. Il n’y falloit 
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que des hommes ; 8t l’on ne négligeoit aucun 
des moyens propres à les y multiplier. 

XXXII. De quelles efpeces d'hommes fe font 
peuplées les provinces de t Amérique Septen- 
1 trionale. 

Ce furent les Anglois qui , perfécutés dans 
leur ifle pour leurs opinions civiles St reli- 
gieufes , abordèrent les premiers dans cette 
région déferte & fauvage. 

Il étoit difficile que cette première émi- 
gration eût des fuites importantes. Les ha- 
bitans de la Grande-Bretagne font tellement 
attachés au fol qui les a vu naître , qu’il n’y 
a que des guerres civiles ou des révolutions , 
qui puiffent déterminer à changer de climat 
SC de patrie , ceux d’entr’eux qui ont une 
propriété , des mœurs ou de l’induftrie. Ainft 
le rétablifiement de la tranquillité publique 
dans la métropole, devoit mettre des obfta- 
cles infurmontables au progrès des cultures 
en Amérique. . . * 

D’ailleurs les Anglois , quoique naturelle- 
ment a&ifs , ambitieux Sc entreprcrians , n’é- 
toient guère propres à défricher le Nouveau- 
Monde. Accoutumés à une vie douce , à 
quelque aifance , à beaucoup de commodités; 
il n’y avoit que l’enthoufiafme religieux ou 
politique qui pût les foutenir dans les tra- 
vaux , les misères ; les privations , les caia- 
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mités irréparables des nouvelles plantations." ! 

On doit ajouter que quand l’Angleterre 
aurait pu vaincre ces difficultés , elle ne l’au- 
rait pas dû vouloir. Sans doute il étoit utile ;; 
à cette puiilance de fonder des colonies , de 
les rendre floriffantes , de s’enrichir de leurs a 

produâions *, mais il ne lui convenoit pas i- 

d’acheter ces avantages par le facrifice de fa k 

population. * 

Heureufement pour cette nation , l’intolé- y 
rance St le delpotifme , qui pefoient fur la & 

plupart des contrées de l’Europe ; poufserenc y 

de nombreufes vi&imes fur une plage inculte, 
qui , dans fon abandon , fembloit offrir ÔC y 

demander en même tems du fecours aux mal- $ 

heureux. Ces hommes échappés à la verge ^ 

des tyrans en paffant les mers , perdoient tout ;j| 

efpoir de retour , & s’attachoient pour tou- j. 

jours à une terre qui , leur fervant d afyle , . 

leur fourniffoit à peu de fraix une fubfiftance c . 

paifible. Ce bonheur ne put être toujours y 

ignoré. De toutes parts , de l’Allemagne prin-, 
cipalement , on accourut pour le partager. . 

Un des avantages que fe propofoient les émi- 35 

grans , c’étoit de fe trouver citoyens dans \ 

toute l’étendue de l’empire Britannique , après j 

fept ans de domicile dans quelqu’une de fcs j 

colonies. „ , -, 

Tandis que la tyrannie & la perfecution , 

défoloient 8t defféchoient la population eq 
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Europe, l’Amérique Angloife fe rempliflbit 
de trois fortes d’habitans. Les hommes libres 
forment la première claffe. C’eft la plus nom- 
breufe. 

Les Européens , qui parcourent & tour- 
mentent le globe depuis trois liècles , ont 
femé des colonies dans la plupart des points 
de fa circonférence $ & prefque par-tout leur 
race s’eft plus ou moins abâtardie. Les éta- 
bliïfemens Anglois de l’Amérique Septentrio- 
nale paroifioient avoir fubi la loi commune. 
Leurs habitans étoient univerfellement jugés 
moins robuftes au travail , moins forts à la 
guerre , moins propres aux arts que leurs 
ancêtres. Parce que le foin de défricher la 
terre , de purifier l’air, de changer de climat, 
d’améliorer la nature abforboit- toutes les 
facultés de ce peuple tranfplanté fous un autre 
ciel , on en concluoit fa dégradation 8c fon 
impuilfance de s’élever à des fpéculations un 
peu compliquées. 

Pour difliper ce préjugé injufte , il falloir 
qu’un Franklin enfeignât aux phyficiens de 
notre continent ; étonné à maîtrifer la foudre. 
Il falloir que les élèves de cet homme illuftre , 
réunis en fociété , jettaflent un jour éclatant 
fur plufieurs branches des fciences naturelles. 
Il falloit que l’éloquence renouvellât dans 
cette partie du Nouveau-monde ces impref- 
fions fortes rapides qu’elle avoit opéré dans 
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les plus fières républiques de l’antiquité. Il 
falloit que les droits de l’homme , que les 
droits des nations yfuflent folidement établis 
dans des écrits originaux , qui feront le char- 
me St la confolation des liècles les plus ré- 
culés. .. 

Les ouvrages d’imagination St de goût ne 
tarderont pas à fuivre ceux de raifonnement 
St d’obfervation. Bientôt- peut-êtfe la Nou- 
velle - Angleterre pourra citer fe& Homères , 
fes Théocrites , fes Sophocles. On n’y man- 
que plus de fecours, de maîtres, de modè- 
les. L’éducation s’y répand y; s’y. perfectionne 
de plus en plus. Dans les porportions on y 
voit plus de gens bien nés plus de loiiir ÔC 
de moyens pour fuivre fon talent; qu’on n’en 
trouve en Europe, où l’inftitution . même 
de la jeunefie eft Souvent contraire au pro- 
grès St au développement du génie St de la 
raifon. ' 

Par un contrafte fingulier avec l’ancien 
monde , où les arts font allés du Midi vers 
le Nord, on verra dans le nouveau le Nord 
éclairer le,Midi. , Jufquanos jours , l’efprit a 
paru s’éneryer comme le corps dans les Indes 
Occidentales. Vifs St pénétrans de bonne 
heure , les hommes y conçoivent promte- 
ment : mais n’y ré liftent pas , ne s’y accou- 
tument pas aux longues méditations. Prefque 
tous ont de la facilité pour tout j aucun ne 
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marque un talent décidé pour rien. Précoces 
& mûrs avant nous , ils font bien loin de la 
carrière quand nous touchons au terme. La 
gloire & le bonheur de les changer doit être 
l’ouvrage de l’Amérique Angloife. Qu’elle 
prenne donc des moyens conformes à ce no- 
ble deflêin , & qu’elle cherche par des voies 
juftes & louables une population digne de 
créer un monde nouveau. C’eft ce qu’elle n’a 
pas fait encore. 

Une fécondé clafie de colons fut autrefois 
compofée de malfaiteurs que la métropole 
condamnoit à être tranfportés en Amérique , 
8 C qui dévoient un fervice forcé de fept ou 
de quatorze ans aux planteurs qui les avoient 
achetés des tribunaux de juftice. On sert: uni- 
verfellement dégoûté de ces hommes cor- 
rompus , & toujours prêts à commettre de 
nouveaux crimes. 

On les a remplacés par des hommes indi- 
gens , que l’impoffibilité de fubfdter en Eu- 
rope pouflbit dans le Nouveau-Monde. Après 
avoir acheté vendu le nègre , le crime n’a- 
voit plus qu’un pas à faire : c’étoit de vendre 
fon compatriote fans l’avoir acheté , ÔC de 
trouver quelqu’un qui Tachetât} il Ta fait. 
Embarqués fans être en état de payer leur 
paflage , ces malheureux font à la difpolition 
de leur condu&eur , qui les vend à qui bon 
lui femble. Cette elpèce d’efclavage eft plus 
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ou moins long : mais il ne peut jamais durer 
plus de huit années. Si parmi ces émigrans il 
r fe trouve des enfans , leur fervitude doit du- 
rer jufqu’à leur majorité, qui eft fixée à vingt- 
un an pour les garçons , & à dix - huit ans 
pour les filles. 

Aucun des engagés n’a le droit de fe marier 
{ans l’aveu de Ton maître , qui met le prix 
qu’il veut à Ton confentement. Si quelqu’un 
d’eux s’enfuit , St qu’on le rattrape , il doit 
fervir une femaine pour chaque jour de fon 
abfence , un mois pour chaque femaine , Sc 
lix mois pour un feul. Le propriétaire qui ne 
veut pas reprendre fon déferteur , peut le 
vendre à qui bon lui femble : mais ce n’eft que 
pour le tems de fon premier engagement. Du 
refte , ce fervice n’a rien d’ignominieux -, St 
l’acquéreur fait tout ce qu’il peut pour affoi- 
blir la tache de la vente St de l’achat. A l’ex- 
piration de fa fervitude , l’engagé jouît de tous 
les droits du citoyen libre. Avec fon affran- 
chilTement , il reçoit du maître qu’il a fervi , 
ou des inftrumens de labourage , ouïes outils 
nécefiaires à fon induftrie. 

Cependant de quelque apparence de juf- 
tice que l’on colore cette efpcce de trafic , la 
plupart des étrangers qui palfent en Améri- 
que à ce prix , ne s’embarqueroient pas, s’ils 
n’étoient trompés. Des brigands fortis des 
marais de la Hollande fe répandent dans le 
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Palatinat , dans la Souabe , dans les cantons 
d’Allemagne les plus peuplés , ou les moins 
heureux. Ils y vantent avec enthoufiafme les 
délices du Nouveau-Monde , & les fortunes 
qu’il eft aifé d’y faire. Des hommes fimples, 
féduits par des promettes fi magnifiques , fui- 
vent aveuglément ces vils courtiers d’un indi- 
gne commerce, qui les livrent à des négociant 
d’Amfterdam ou de Rotterdam. Ceux-ci , fou- 
doyés eux-mêmes par des compagnies char- 
gées de peupler les colonies , paient une gra- 
tification à ces embaucheurs. Des familles en- 
tières font vendues , fans le favoir , à des 
maîtres éloignés , qui leur préparent des con- 
ditions d’autant plus dures , que la faim 6C 
la néceflîté ne permettent pas à ceux qui les 
acceptent de s’y refufer. L’Amérique forme 
des recrues pour la culture , comme les prin- 
ces pour- la guerre , avec les mêmes artifi- 
ces , mais un but moins honnête & peut- 
être plus humain : car qui fait le rapport de 
ceux qui meurent & de ceux qui furvivcnt â 
leurs eipérances ! L’illufion fe perpétue en 
Europe , par l’attention qu’on a de fupprimef 
les lettres qui pourroient dévoiler un myftère 
d’impofture &. d’iniquité, trop bien couvert 
par l’intérêt qui en eft l’inventeur. 

Mais enfin on ne trouveroit point tant de 
dupes, s’il y avoit moins de viâimes. C’eft 
l’oppreflion des gouvernemens qui fait adop- 
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ter ces chimères de fortune à la crédulité du 
peuple. Des hommes malheureux dans leur 
patrie , errans , ou foulés chez eux , n’ayant 
rien de pire à craindre fous un ciel étranger, 
fe livrent aifément à la perfpeâive d’un meil- 
leur fort. Les moyens qu’on emploie pour les 
retenir dans le pays où la fatalité les a fait 
naître , ne font propres qu’à irriter en eux le 
delïr d’en fortir. C’eft par des prohibitions, 
par des menaces des peines qu’on croit les 
enchaîner $ on ne fait que les aigrir, les poul- 
fer à la défertion par la défenfe même. Il fau- 
drait les attacher par des foulagemens des 
efpérances : on les emprifonne , on les gar- 
rotte '■) on empêche l’homme , né libre, d’al- 
ler refpirer dans des conrrées où le ciel & la 
terre lui donneraient un afyle. On aime mieux 
l’étouffer dans fon berceau que de le laifler 
chercher fa vie en quelque climat feçourable. 
On ne veut pas même lui donner le choix de 
fon tombeau. Tyrans politiques , voilà l’ou- 
vrage de vos loix : peuples , où font vos droits ? 

Faut-il révéler aux nations les trames qui 
fe forment contre leur liberté ? Faut-il leur 
dire que , par le complot le plus odieux , quel- 
ques puilfances ont manœuvré récemment une 
convention qui doit 6ter toute reffource au 
défefpoir? Depuis deux fiècles , tous les prin- 
ces de l’Europe fabriquoient entr’eux , dans 
les ténèbres du cabinet , cette longue ÔC pe- 
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1 Tante chaîne dont les peuples Te Tentent en- 

1 veloppés de toutes parts. Chaque négocia- 

it tion ajoutoit de nouveaux chaînons à ce filet 
, artificieufement imaginé. Les guerres ne ten- 
!• , doient pas à rendre les états plus grands , 

5 mais les fujets plus Tournis , en Tubftituant pas 
à pas le gouvernement militaire à l’influence 
e douce & lente des loix ÔC des mœurs. Tous 
, les potentats Te fortifioient également dans 
:5 leur tyrannie , par leurs conquêtes ou par 
f. leurs pertes. Vi&orieux , ils régnoient avec 
I, des armées : humiliés St défaits , ils comman- 
■$ doient par la misère à des Tujets pufillanimes. 

Ennemis ou jaloux entr’eux par ambition , ils 
j. ne Te liguoient ou ne s’allioient que pour ap- 
a peTantir la Tervitude. Soit qu’ils vouluflent 
s Touffler la guerre ou conTerver la paix , ils 
r étoient aflurés de tourner au profit de leur 
,, autorité , l’agrandiflement ou l’affbibliflement 
e de leurs peuples.S’ils cédoient une province , ils 
. • épuiToient toutes les autres pour la recouvrer 
ou pour Te dédommager de Ta perte. S’ils en 
acquéroienf une nouvelle , la fierté qu’ils aflec- 
toient au-dehors étoit au-dedans dureté , ve- 
xation. Us empruntoient les uns des autres 
réciproquement tous les arts, toutes les in- 
ventions , Toit de la guerre, Toit de la paix, 
qui pouvoient concourir , tantôt à fomenter 
les rivalités 8t les antipathies naturelles ,• tan- 
tôt à oblitérer le caractère des nations : com- 
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me fi Faccord tacite de leurs maîtres eût été 
de les aflujettir , les unes parles autres , au def- 
potifme qu’ils avoient fu leur préparer de lon- 
gue main. N’en doutez pas, peuples qui gé- 
miiïez tous , plus ou moins lourdement , de 
votre condition. Ceux qui ne vous ont jamais 
aimés , en font venus à ne vous plus craindre. 
Une feule ilfue vous reftoit dans l’extrémité 
du malheur : celle de l’évafion St de l’émigra- 
tion. On vous l’a fermée. 

Des princes font convenus entr’eux de fe 
rendre , non-feulement les déferteurs , qui , 
la plupart enrôlés par force ou par fraude , 
ont bien le droit de s’échapper: non -feule- 
ment les brigands qui ne devroient en effet 
trouver de refuge nulle part , mais indiftin&e- 
ment tous leurs fujets r quel que foit le motif 
qui les ait forcés à quitter leur patrie. Ainfi 
vous tous , malheureux laboureurs , qui ne 
trouvez ni fubfiftances , ni travail dans les 
pays ravagés St deffëchés par les exa&ions de 
la finance , mourez où vous avez eu le mal- 
heur de naître } il n’eft plus d’afylq, pour vous 
que fous terre. Vous tous artifans , ouvriers 
de toute efpèce , que l’on vexe par les mo- 
nopoles , à qui l’on refufe le droit de travail- 
ler librement , fans avoir acheté des maîtri- 
fcs : vous que l’on tient courbés toute la vie 
dans un attelier pour enrichir un entrepreneur 
privilégié : vous qu’un deuil de cour laiffe des 
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é mois entiers Tans falaire & fans pain \ n’efpé- 
!• rez pas de vivre hors d’une patrie où des fol- 
> dats & des gardes vous tiennent emprifon- 
nés : errez dans l’abandon , & mourez de 
e chagrin. Ofez gémir } vos cris feront repouf- 

i fés & perdus au fond d’un cachot } fuyez , on 
vous pourfuivra , même au-delà des monts ÔC 

e des fleuves \ vous ferez renvoyés ou livrés 
1 - 1 pieds & poings liés à la torture , à la gêne 
éternelle où vous avez été condamnés en 
e naiffant. Vous encore , à qui la nature a don- 
, né un efprit libre , indépendant des préjugés 

, 8c des erreurs \ qui ofez penfer & parler en 

hommes , étouffez dans votre ame la vérité , 
:r la nature , l’humanité. Applaudiffez à tous les 
attentats commis contre votre patrie & vos 
if concitoyens 9 ou gardez un filence profond' 

ii dans l’ol?fcurité de T’ipfortune & de la retraite, 
e Vous tous enfin qui naiffez dans ces états bar- 
s bares , où la condition réciproque entre les 
î princes de fe rendre les transfuges , vient d’être 
• i fcellée par un traité \ fouvenez-vous de l’inf- 
î cription que le Dante a gravée fur la porte de 
i fon enfer : 

Vol CH' ENTRAT E , LASCIATE ORMAI OGNI 
SPERANZA. 

Vous QUI PASSEZ ICI , PERDEZ TOUTE 
• ESPÉRANCE. 

Quoi ! ne refte-t-il pas un afyle même au- 
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delà des mers ? L’Amérique n’ouvrira-t-elle 
pas Ton fein aux malheureux , qui préfére- 
ront volontairement fa liberté au joug infup- 
portable de leur patrie 1 Qu’a-t-elle befoin 
de ce vil ramas d’engagcs , qu’elle furprend 
St débauche par les honteux moyens dont 
toutes les couronnes fe fervent pour groffir 
leurs armées ? Qu’a-t-elle befoin de ces êtres 
encore plus miférables , dont elle forme une 
autre clalfe de fa population ? 

Oui , par une iniquité d’autant plus criante 
quelle fembloit moins néceflaire , les pro- 
vinces feptentrionales ont eu recours au tra- 
fic , à l’efclavage des noirs. On ne difcon- 
viendra pas qu’ils ne foient mieux nourris St 
mieux vêtus , moins maltraités St moins acca- 
blés, de travail qu’aux ifles. Les loix les pro- 
tègent plus efficacement, St il eft très-rare 
qu’ils foient les vi&imes de la férocité ou des 
caprices d’un odieux tyran. Cependant, quel 
doit être le fardeau d’une vie condamnée à 
languir dans une fervitude éternelle ? Des fec-, 
taires humains } des chrétiens qui cherchoient. 
dans l’évangile plutôt des vertus que des dog- 
mes , ont fouvent voulu rendre à leurs efcla- 
ves la liberté que rien ne peut remplacer : 
mais ils ont été long-tems retenus par une loi 
qui ordonnoit d’affigner aux affranchis un re- 
venu fuffifant pour leur fubfiftance. 

Difons plutôt : l’habitude commode d’être 
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; fervi par des efclaves ■, ce penchant à la do^j 
mination , juftifié par les douceurs dont on 
prétend alléger leur fervitude^ l’opinion où 
• l’on Te plaît à relier , qu’ils ne fe plaignent pas 
d’une condition que le tems a changée pour 
i: eux eh nature: ce font là les fophifmes de 
l’amour-propre pour appaifer les cris de la 
ü confcience. La plupart des hommes ne font 
x pas nés méchans , ne veulent pas faire le 
mal : mais parmi ceux même que la nature 
te; femble avoir formés juldes St bons , H en eft 
)• peu qui aient allez de défintéreffement , de 
?.• courage St de grandeur d’ame , pour faire le 
v bien aux dépens de quelque facrifice. 

& Cependant les Quakers ont donné récem- 
2- ment un exemple qui doit faire époque dans 
> l’hiftoire de la religion St de l’humanité. Au 
te ! milieu d’une de ces affemblées , où , tout fidèle 
;i 1 qui fe croît mû par l’impullïon de l’Efprit- 
î! Saint , a droit de parler 7 un de ces frères 
2 ( celui-là fans doute étoit infpiré ) s’eft levé 

8t a dit : « Jufques à quand aurons-nous deux 
i: » confciences , deux mefures , deux balan- 

» ces j l’une en notre faveur , l’autre à la ruh 
» ne du prochain ^ toutes deux également 
» faufles ? Eft-ce à nous , mes frères , de nous 
i » plaindre en ce moment que ^e parlement 
» d’Angleterre veut nous alTervir , nous impo- 
» fer le joug du fujet , fans nous laiffer le 
» droit du citoyen 3 tandis que depuis un fié- 
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— -'TT cle flous fàifons tranquillement l’œuvre de 
» la tyrannie , en tenant dans les fers du plus 
» dur efclavage des hommes qui font nos 51 
» égaux 8c nos frères ? Que nous ont fait ces ,£ 
>3 malheureux que la nature avoit féparés de >c 
» nous par des barrières fi redoutables , ÔC ^ 
» que notre avarice eft allé chercher au tra- 
» vers des naufrages , jufques dans leurs fa- ,t£ 
» blés brûlans , ou leurs fombres forêts , au 'P 
» milieu des tigres ? Quel étoit leur crime ^ 
» pour être arrachés d’une terre qui les nour- • iE1 
» riffoit fans travail , 8c tranfplantés par nous 
» fur une terre où ils meurent dans les la- ? 
« beurs de la fervitude ? Quelle famille as-tu ® 
» donc créée , Père . célefte , où les aînés , k 
» après avoir ravi les biens de leurs frères , C 
» veulent encore les forcer , la verge à la ai 
« main , d’engraiffer du fang de leurs veines , a;, 

» de la fueur de leur front, ce même héritage 2n 
» dont on les a dépouillés ? Race déplora- ï 
« ble , que nous abrutiflons pour la tyranni- 
» fer 'j en qui nous étouffons toutes les facul- :e 
« tés de l’ame pour accabler fes bras 8c fon :ii 
«corps de fardeaux } en qui nous effaçons Ji 
» l’image de la divinité , 8c l’empreinte de Su 
» l’humanité ! race mutilée 8c déshonorée as 
» dans les facultés de fon efprif 8t de fon àr 
« corps , dans toute fon exiftence : 8c nous o 
« fommes chrétiens , 8c nous fommes An- îj 
» glois ! Peuple favorifé du ciel - , 8c refpeâé 
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, » fur les mers ; quoi, tu veux être libre 
; » tyran tout-à-la-fois ? Non , mes frères ; il 
» eft tems de nous accorder avec nous-mê- 
» mes. AffranchifTons ces miférables vi&imes 
» de notre orgueil $ rendons aux nègres la li- 
j,;' » berté que l’homme ne doit jamais ôter à 
» l’homme. PuiiTent , à notre exemple, tou- 
i » tes les fociétés chrétiennes , réparer une in- 
» juftice cimentée par deux fiècles de crimes 
J » 8c de brigandages ! PuiiTent enfin des hom- 
» mes trop long-tems avilis , élever au ciel 
j » des bras libres de chaînes , 8c des yeux bai- 
! » gnés des pleurs de la reconnoifiance ! Hélas ! 

J » ces malheureux n’ont connu jufqu’ici que 
ij » les larmes du défefpoir » ! 

Ce difcours réveilla les remords ^ 8c le petit 
nombre d’efclaves qui appartenoient aux Qua- 
; kers, furent libres. Si la chaîne de ces maf- 
heureux ne fut pas rompue par ies autres co- 
■j. Ions de l’Amérique Septentrionale , du moins 
J la Penfilvanie , la Nouvelle Jerfey ÔC la Vir- 
J ginie demandèrent- elles avec inftance , que 
■J cet infâme trafic d’hommes fût prohibé. Tou- 
r t | tes les colonies de ce vafte continent paroif- 
à Soient difpofées à fuivre cet exemple \ mais 
g elles furent arrêtées par l’ordre que donna la 
< métropole à Tes délégués , de rejetter toutes 
i 5 les ouvertures qui tendoient à ce but humain. 

. Ce parti cruel n’eût pas étonné de la part de 
j ces nations , qui font aufli barbares par les 
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liens du vice , qu’elles l’ont été par ceux de - 
l’ignorance. Quand un gouvernement facer- 
dotal 8 t militaire a mis tout fous le joug , a» 
même les opinions} quand l’homme impof- ® 
teur a perfuadé à l’homme armé qu’il tenoit & 
du ciel le droit d’opprimer la terre , il n’eft à 
plus aucune ombre de liberté pour les peuples ir 
policés. Comment ne s’en vangeroient- ils pas ®e 
fur les peuples de la Zone-Torride ? Mais ja- le 
mais je ne comprendrai par quelle fatalité la Ho 
légillation la plus heureusement combinée qui îce 
ait jamais exifté , a pu préférer l’intérêt de i:-;; 
quelques-uns de fes négocians , au cri de la h 
nature , de la raifon & de la vertu. Sa! 

• * Trjç 

XXXIII. A quel degré la population s'eji-elh .. 
élevée dans l'Amérique Septentrionale ? 

L’Amérique Septentrionale compte envi- sut 
ron quatre cent mille noirs. Le nombre des ser 
blancs s’y élève à deux millions cinq ou lix ï: 
cent mille , fi les calculs du congrès ne font <jsi 
pas exagérés. Les citoyens doublent tous les îitt 
quinze ou feize ans dans quelques-unes de ces îji 
colonies , & tous les dix-huit ou vingt ans i- 
dans les autres. Une multiplication fi rapide $5 
doit avoir deux fources. La première , eft tu 
cette foule d’irlandois , de Juifs , de Fran- ijc 
çois , de Vaudois, de Palatins , de Moraves , 4 

de Salzbourgeois , qui , fatigués des vexa- -a 
tions politiques religieufes qu’ils éprou- 
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ï voient en Europe , ont été chercher la tran -a 
quillité dans ces climats lointains. La fécondé 
: fource de cette étonnante multiplication , eft 
•j dans le climat même des colonies , où l’ex-î 
périence a démontré que la population dou- 
bloit naturellement tous les vingt-cinq ans. 
Les réflexions dè M. Franklin , rendront cette 
vérité fenfible. 

Le peuple, dit ce philofophe, s’accroît 
j? par-tout, en raifon du nombre des mariages 5 
& ce nombre augmente à proportion des fa- 
1 cilités qu’on trouve à foutenir une famille. 

Dans un pays où les moyens de fubfiftance 
1 abondent , plus de perfonnes fe hâtent de fe 
marier. Dans une fociété vieillie par fes pro- 
*grès même , les gens riches , effrayés des dé- 
i penfes qu’entraîne le luxe des femmes , for- 
;j. ment , le plus tard qu’ils peuvent , un établit 
];; fement difficile à cimenter , coûteux à main- 
, tenir y 6c les gens fans fortune paffent leur vie 
-3 dans un célibat qui trouble les mariages. Les 
maîtres ont peu d’enfans , les domeftiques 
n’en ont point } & les artilans craignent d’en 
: avoir. Ce défordre eft fi fenfible , fur-tout dans 
x les grandes villes , que les générations ne s’y 
teproduifent même pas affez pour entretenir 
la population à fon niveau , Ôt qu’on y voit 
eonftamment plus de morts que de naiflânees. 

• Heureufement cette décadence n’a pas en- 
:• core gagné les campagnes , où l’habitude de 
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fournir au vuide des cités , laifle un peu plus 
de place à la population. Mais comme tou- 
tes les terres font occupées 8c mifes à-peu- 
près dans la plus grande-valeur , ceux qui ne 
peuvent pas acquérir des propriétés , font 
aux gages de celui qui pofsède. La concur- 
rence , qui naît de la multitude des ouvriers , : 
tient leur travail à bas prix } 8c la modicité du ; 
gain leur ôte le defir , l’efpérance , ÔC les fa- : 
cultés de fe reproduire par les mariages. Tel s 
eft l’état a&uel de l’Europe. ; s 

Celui de l’Amérique offre un afpeéf tout 
oppofé. Le terrein , vafte 8c inculte , s’y don- i 
ne, ou pour rien , ou à fi bon marché , que s: 
l’homme le moins laborieux trouve , en peu a 
de tems , un efpace-, qui , pouvant fuffire à ' ./ 
l’entretien d’une nombreufe famille , y nour- ï 
rira long-tems fa poftérité. Ainfï les habitans à 
du Nouveau-Monde fe marient en plus grand 2 
nombre , 8 c beaucoup plus jeunes que les ti 
habitans de l’Europe. S’il fe fait parmi nous i 
un mariage par centaine d’individus , il s’en 3 
foit deux en Amérique} 8c fi l’on compte la 
quatre enfans par mariage dans nos climats , Jg 
il faut en compter huit au-moins dans le nou- ït 
vel hémifphère. Qu’on multiplie ces généra- ^ 
_ dons par celles qui en doivent naître , 8c l’on J- 
trouvera qu’avant deux fiècles , l’Amérique $ 
Septentrionale doit avoir une population im- ,j 
jnenfe , à moins que des obftaclçs qu’il n’eiL <j 
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3 pas aifé de prévoir , n’en rallentiflent les pro* 
grès naturels. 

XXXir. Quelles font , dans t Amérique Sep-* 
tentrionale , les mœurs actuelles ? 

Elle eft peuplée aujourd’hui d’homme? 
fains 6c robuftes , dont la taille eft avanta- 
’3 geufe. Ces créoles font plutôt formés que les 
Européens : mais ils vivent aufll moins long- 
lii tems. Le bas prix des viandes , du poilfon , 
des grains , du gibier, des fruits , de la bière ÿ 
to: du cidre, des végétaux, entretient tous les 
1: habitans dans une grande abondance des cho- 
ci fes relatives à la nourriture. On eft obligé de 
p-, s’obferver davantage fur le vêtement , qui eft 
j; toujours fort cher, foit qu’il arrive de l’ancien- 
51 monde , foit qu’il foit fabriqué dans le pays 
js même. Les mœurs font ce qu’elles doivent 
si être chez un peuple nouveau , chez un peu- 
is pie cultivateur , chez un peuple qui n’eft ni 
poli , ni corrompu par le féjour des grandes 
s cités : il règne généralement de l’économie y 
de la propreté , du bon ordre dans les familles. 
J La galanterie 6c le jeu , ces pallions de l’opu- 
lence oifive , altèrent rarement cette heureufe 
n tranquillité. Les femmes font encore ce qu’elles 
i5 doivent être , douces , modeftes , compatif- 
;i fantes 6c fecourables 9 elles ont ces vertus 
qui perpétuent l’empire de leurs charmes. 
ii Les hommes font occupés de leurs premiers 
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‘devoirs, du foin '& du progrès de leurs plan-* 
tâtions , qui feront le foutien de leur pofté- 
rité. Un fentiment de bienveillance unit tou-» ; ' 
tes les familles. Rien ne contribue à cette ~ A1 


union , comme une certaine égalité d’aifan- 
ce \ comme la fécurité qui naît de la proprié- 
té \ comme l’elpérance & la facilité commu- 
nes d’augmenter fes poffefflons j comme l’in- 
dépendance réciproque où tous les hommes 
font pour leurs befoins , jointe au befoin mu- 
tuel de fociété pour leurs plaifirs. A la place 
du luxe , qui traîne la misère à fa fuite \ au 
lieu de ce contraire affligeant & hideux , un 
bien-être univerfel , réparti fagement par la 
première diftribution des terres , par le cours 
, de l’induftrie , a mis dans tous les cœurs le 
defir de fe plaire mutuellement : delir plus 
fatisfaifant , fans doute , que la fecrète envie 
de nuire qui eft inféparable d’une extrême 
inégalité dans les fortunes 8t les conditions. 
On ne fe voit jamais fans plaifir , quand on 
n’eft , ni dans un état d’éloignement récipro- 
que qui conduit à l’indifférence ni dans un 
état de rivalité , qui eft près de la haîne. On 
fe rapproche , on fe raffemble on mène en- 
fin dans les colonies cette vie champêtre , 
qui fut la première deftination de l’homme , 
la plus convenable à la fanté , à la fécondité. 
On y jouit peut-être de tout le bonheur com- 
patible avec la fragilité dé la condition hu* 


'ai 
ï l 


•tor 

«to 

3e 

Su; 

'Sq 

-ïe, 

-aa 

-le 

-fec 

.1 

lar 

*1 

4. 

i ' 

''y. 



des deux Inde s. 167 

maine. On n’y voit pas ces grâces , ces ta- 
lens , ces jouïifances recherchées , dont l’ap- 
prêt 8t les fraix ufent St fatiguent tous les 
reflorts de l’ame , amènent les vapeurs de la 
mélancolie , après les foupirs de la volupté : 
mais les plaifirs domeftiques , l’attachement 
réciproque des parens St des enfans , l’amour 
conjugal, cet amour fi pur , fi délicieux , pour 
qui fait le goûter St méprifer les autres amours» 
C’eft-là le fpe&acle enchanteur qu'offre par- 
tout l’Amérique Septentrionale : c’eft dans le^s 
bois de la Floride St de la Virginie c’eft dans 
les forêts même du Canada , qu’on peut ai- 
mer toute fa vie ce qu’on aima pour la pre- 
mière fois $ l’innOcence St la vertu , qui ne 
taillent jamais périr la beauté toute entière. 

Si quelque chofe manque à l’Amérique An- 
gloife , c’eft qu’elle ne forme pas précifément 
une nation. On y voit tantôt réunies St tantôt 
éparfes , des familles des diverfes contrées de 
l’Europe. Ces colons , en quelque endroit 
que le hafard ou leur choix les ait fixés , con- 
fervent avec une prédile&ion indeftruâible , 
ta langue , les préjugés St les habitudes de 
leur patrie. Des écoles St des églifes fépa- 
rées , les empêchent de fe confondre avec le 
peuple hofpitalier qui leur ouvrit un refuge. 
Toujours étrangers à cette nation par le cul- 
te , par les mœurs , St peut-être par les fen- 
timens j ils couvent des germes de diflention , 
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qui peuvent un jour caufer la ruine & le bou- 
leverfement des colonies. Le fcul préfervatif 
qui doive prévenir ce défaftre , dépend tout I 
entier du régime des gouvernemens. <! 

Jt 

XXXV. Nature des gouvernemens établis dans f e 
V Amérique Septentrionale . 

Par gouvernement , il ne faut pas entendre :î 
ces conftitutions bizarres de l’Europe , qui î J 
font un mélange infenfé de loix facrées & pro- P 
fanes. L’Amérique Angloife fut aflez fage ou 
aflez heureufe , pour ne pas admettre une : - 
puiflànce eccléfiaftique. Habitée dès l’origine " r 
par des Presbytériens, elle rejetta toujours - ai 
avec horreur tout ce qui en pouvoit retracer }'■ 
l’image. Toutes les affaires, qui, dans d’au- J 
très régions , reffortiflent d’un tribunal facer- ' :i; 
dotal , furent portées devant le magiftrat ou 
dans les afiemblées nationales. Les efforts 
que firent les Anglicans pour établir leur hié - !i ' 

rarchie , échouèrent toujours , malgré l’ap- 
pui que leur donnoit la faveur de la métro- ^ 
pôle. Cependant , ils participèrent à l’admi- * 
niftratiôn , ainfi que les autres fe&es. Les } 
feuls catholiques en furent exclus , parce 
qu’ils fe refiifoient aux fermens que paroifloit ® 
exiger la tranquillité publique. A cet égard , 5 

le gouvernement de l’Amérique mérita les } 
plus grands éloges : mais fous d’autres points J 
£le vue , il n’étoit pas fi bien combiné» * 5 

La 
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La politique reflbmble , pour le but 6c l’ob- 
jet , à l’éducation de la jeunefle. L’une 6c 
l’autre tendent à former des hommes. Elles 
1 doivent, à bien des égards , fe reifembler par 
les moyens. Les peuples fauvages , quand ils 
fl fe font réunis en fociété , veulent , ainfi que 
les enfans , être menés par la douceur , 8c 
f , reprimés par la force. Faute de fexpérience 
qui feule forme la raifon , incapables de fe 
gouverner eux-mêmes dans la vicilïitude dis 
événemens 6c des rapports qu’amène l’état 
rî i d’une fociété naiflante \ le gouvernement doit 
“j,.l être éclairé pour eux , 6c les conduire par 
l’autorité jufqu’à l’âge des lumières. Aufii les 
c , peuples barbares fe trouvent-ils naturellement 
as . fous les lifières 6c la verge du defpotifme , 
jufqu’à ce que les progrès de la fociété leur 
aient appris à fe conduire par leurs intérêts, 
f Les peuples policés , femblables aux ado- 
lefeens plus ou moins avancés , noiî en raifon 
de leurs facultés, mais du régime de leur 
première inlïitution , dès qu’ils fentent leur 
force & leurs droits , veulent être ménagés 6c 
même refpeéfés par ceux qui les gouvernent. 
Un fils bien élevé , ne doit rien entreprendre 
fans confulter fon père : un prince , au con- 
traire , ne doit rien établir fans confulter fon 
peuple. 11 y a plus : le fils, dans les réfolu- 
tions ou il prend confeil de fon père , fouvent 
nehafarde que fon propre bonheur : un prince 
,, Tome IX. H 
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♦ 

compromet toujours l’intérêt du peuple dans 
tout ce qu’il ftatue. L’opinion publique , chez 
une nation qui penfe &C qui parle , eft la règle 
du gouvernement : jamais il ne la doit heur- 
ter fans des raifons publiques , ni la contra- 
rier , fans l’avoir défabufée. C’eft d’après cette 
opinion , que le gouvernement doit modifier 
toutes fes formes. L’opinion , comme on le 
fait , varie avec les mœurs , les habitudes &C 
Iéfc lumières. Ainfi , tel prince pourra faire , 
fans trouver la moindre réfiftance , un a&e 
d’autorité que fon fuccefleur ne renouvelle- 
roit pas fans exciter l’indignation. D’où vient 
cette différence ? Le premier n’aura pas cho- 
qué l’opinion qui n’étoit pas encore née j le 
fécond l’aura bleffée ouvertement un fiècle 
plus tard. L’un aura fait , pour ainfi dire , à 
l’infu du peuple , une démarche dont il aura 
corrigé ou réparé la violence , par les fuccès 
heureux de fon gouvernement : l’autre aura 
peut-être comblé les malheurs publics par des 
volontés injuftes , qui dévoient perpétuer les 
premiers abus de fon autorité. La réclamation 
publique eft conftamment le cri de l’opinion } 
ÔC l’opinion générale eft la règle du gouverne- 
ment : c’eft parce qu’elle eft la reine du mon- 
de , que les rois font les maîtres des hommes. 
Les gouvernemens doivent donc s’améliorer 
6 1 fe perfectionner , comme les opinions. 
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Mais quelle eft la règle des opinions , chez les 
peuples éclairés? L’intérêt permanent de la 
ïbciété , le falut & l’utilité de la nation. Cet 
intérêt fe modifie au gré des événemens ÔC 
des fituations y l’opinion publique ÔC la forme 
du gouvernement , fûivent ces, différentes 
modifications. De-là toutes les formes de 
gouvernement, que les Anglois, libres ÔC pen- 
feurs , ont établies dans l’Amérique Septen- 
trionale. V 

Le gouvernement de la Nouvelle-Ecoffe , 
d’une province de la Nouvelle - Angleterre , 
delà Nouvelle-York , de la Nouvelle-Jerfey , 
de la Virginie , des deux Carolines ÔC de la 
Géorgie , eft nommé royal \ parce que le roi 
d’Angleterre y exerce la fuprême influence. 

^ Les députés du peuple y forment la chambre 
baffe , comme dans la métropole. Un con- 
feil choifi , approuvé par la cour , établi pour 
foutenir les prérogatives de la couronne , y 
repréfente la chambre des pairs , ÔC foutient 
cette repréfentationpar la fortune ÔCl’étatdes 
perfonnes les plus diftinguées du pays, qui 
font fes membres. Un gouverneur y convo- 
que , y proroge , y termine les affemblées \ 

\ I . donne ou refufe le confentement à leurs déli- 
bérations , qui reçoivent de fon approbation 
force jde loi , jufqu’à ce que le monarque, au- 
quel on les envoie , les ait rejettées. 

La fécondé efpèee de gouvernement qui 
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règne dans les colonies, eft connue fous le 
nom de gouvernement propriétaire. Lorfque 
la nation Angloife s’établit dans ces régions 
éloignées } un courtifan avide , aâif , accré- i 
dité , obtenoit fans peine, dans des déferts \ 

* suffi grands que des royaumes , une propriété , i 

une autorité fans bornes. Un arc & d£S pel- a 
leteries , feul hommage qu’exigeât la couron- 
ne , valoient. à un homme puiffant le droit de f 
régner , ou de gouverner à fon gré , dans un 
pays inconnu. Telle fut la première origine ni 
du gouvernement de la plupart des colonies. « 

Le Maryland St la Penlilvanie font reftés rii 

feuls affervis à cette forme fïngulière , ou plu- le 

tôt à cet informe principe de gouvernement. eï 

Encore le Maryland ne diffère- 1- il des autres pi 

provinces voifines , qu’en ce qu’il reçoit fon 
gouverneur de la maifon de Baltimore , dont 
'le choix doit être approuvé par la cour. Dans la 

la Penfilvanie même , le gouvernement nom- a 

mé par la maifon propriétaire , St confirmé es 

par la couronne , n’eft point appuyé d’un con- te 

feil qui lui donne de l’afcendant , 8t il doit di 

s’accorder avec les communes , qui prennent je 

naturellement toute l’autorité. f 

Un troifième régime , que les Anglois ap- , 
pellent charter Government , paroît mettre c 
plus d’harmonie dans la conftitution. Après j 

avoir été celui de toutes les provinces de la j 

Nouvelle-Angleterre , il ne fubiilte plus que i 
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dans Conne&icut , & dans Rhode-Iiland. On 
peut le regarder comme une pure démocratie. 
Les citoyens élifent , dépofent eux-mêmes 
tous leurs officiers , 6c font toutes les loix 
qu’ils jugent à propos , fans qu’elles aient be- 
foin de l’approbation du monarque , fans qu’il 
ait le droit de les annuller. 

Enfin, la conquête du Canada, jointe à l’ac- 
quifition de la Floride , a fait naître une lé- 
gifiation qui étqit inconnue dans toute la do- 
mination de la Grande-Bretagne. On a mis 
ou laide ces provinces fous le joug d’une auto- 
rité militaire , Si. dès-lors abfolue. Sans avoir 
le droit de s’alfembler en corps de nation , 
elles reçoivent immédiatement toute leur im- 
puliion de la cour de Londres. 

Cette diverfité de gouvernemens n’eft pas 
l’ouvrage de la métropole. On n’y voit pas 
la marche d’une légillation raifonnée, unifor- 
me Si régulière. C’eft le hafard , le climat \ 
ce font les préjugés du tems Si des fonda- 
teurs , qui ont enfonté cette variété bizarre 
de conftitutions. Ce n’eft pas à des hommes 
jettés par la fortune fur des plages défertes , 
qu’il appartient de former une légillation. 

Toute légillation doit afpirer , par fa na- 
ture , au bonheur d’une fociété. Ses moyens 
d’atteindre à ce but unique Si fublime , dé- 
pendent tous de fes facultés phyliques. Le 
climat, c’eft-à-dire , le ciel Si le fol , eft la 
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première règle du légiflateur. Ses refiources 
lui dirent Tes devoirs. C’eft d’abord fa pofi- 
tion locale qu’il doit confulter. Une peuplade 
jettée fur une côte maritime , aura des loix 
plus ou moins relatives à la culture ou à la 
navigation * félon l’influence que la terre ou 
la mer peuvent avoir fur la fubfiftance des ha- 
bitans qui peupleront cette côte déferte. Si 
la nouvelle colonie eft portée par le cours 
d’un grand fleuve bien avant dans les terres , 
un légiflateur doit prévoir ÔC leur genre , ÔC 
leur degré de fécondité } les relations que la 
colonie aura, foit au * dedans du pays , foit 
au -dehors, parle commerce des denrées les 
plus utiles à fa profpérité. 

Mais c’eft , fur-tout , dans la diftribution de 
la propriété , qu’éclatera la fagefle de la lé- 
giflation. En général, ÔC dans tous les pays 
du monde , quand on fonde une colonie , il 
faut donner des terres à tous les hommes , 
c’eft-à-dire, à chacun une étendue fuffifante 
pour l’entretien d’une famille \ en diftribuer 
davantage à ceux qui auront la faculté de faire 
les avances néceflaires pour les mettre en va- 
leur } en réferver de vacantes pour les géné- 
rations ou les recrues , dont la colonie peut , 
avec le tems , s’augmenter. 

Le premier objet d’une peuplade naiflante , 
efl: la fubfiftance ÔC la population \ le fécond 
eft la profpérité qui doit naître de ces deux 
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fources. Eviter les fujets de guerre , foit offert- < • 
fïve ou défenfive j tourner d’abord fon induf- 
trie vers les objets les plus productifs ne 
former autour de foi que les relations indif- 
penfables & proportionnées avec la confîf- 

P :e que donnent à la colonie , & le nombre 
fes habitans , & la nature de fes reffour- 
ces j introduire fur-tout un efprit particulier 
& Jpcal chez une nation qui s’établit , efprit 
d’union au-dedans , & de paix au- dehors j 
ramener toutes les inflitutions à un but éloi- 
gné , mais durable \ & fubordonner toutes 
les loix du moment à la loi confiante , qui 
feule doit opérer la multiplication & la fiabi- 
lité : ce n’efl encore que l’ébauche d’une lé- 
giflation. 

Elle formera la morale fur le phyfique du 
climat j elle ouvrira d’abord une large porte 
à la population , par la facilité des mariages , 
qui dépendent de la facilité des fubfiftances. 

La fainteté des mœurs doit s’établir par l’o- 
pinion. Dans une ifle fauvage , qu’on peuple- 
roit d’enfans , on n’auroit qu’à laiffer éclorre 
les germes de la vérité dans les développe - 
mens de la raifon. Avec des précautions con- 
tre les vaines terreurs , qui naiffent de l’igno- 
rance , on écarteroit les erreurs de la fuperf- 
tition , jufqu’à l’âge où la fougue des pallions 
naturelles , heureufement combinée avec les 
forces de la raifon ? chaffe tous les fantômes. 

H iv 
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Mais quand on établit un peuple , déjà vieux , 
dans un pays nouveau , l’habileté de la légif- 
lation conlilte à ne lui laiflér que les opinions 
£c les habitudes nuifibles , dont on ne peut 
le guérir 6c le corriger. Veut - on empêcher 
qu’elles ne fe tranfmettent ? Que l’on veillera 
la fécondé génération , par une éducatf&n 
commune Ôc publique des enfans. Un primçe , 
un légiilateur , ne devroit jamais fonder une 
colonie , fans y envoyer d’avance des hom- 
mes fages pour l’inflitution de la jeuneife \ 
c’eft-à-dire , des gardiens plutôt que des pré- 
cepteurs : car il s’agit moins d’enfeigner le 
bien , que de garantir du mal. La bonne édu- 
cation vient trop tard , chez des peuples cor- 
rompus. Les germes de morale 6c de vertu * 
que l’on sème dans l’enfance des générations 
déjà viciées , font étouffées dans l’adolefcence 
6c la jeuneife , par le débordement 6c la con- 
tagion des vices , qui font paifés en mœurs 
dans la fociété. Les jeunes gens les mieux 
élevés , ne peuvent entrer dans le monde fans 
y contracter les engagemens 6c les liens d’où 
dépend le relie de leur vie. S’ils y prennent 
une femme , une profelfion , une carrière j 
ils y trouvent par-tout les femences du mal 
6c de la corruption enracinées dans toutes 
les conditions } une conduire entièrement op< 
poféc à leurs principes , des exemples 6c des 
difcours qui déconcertent 6c combattent leurs 
réfolutions. 
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Mais dans une colonie nailTante , l’influen- 
ce de la première génération peut être cor- 
rigée par les mœurs de la fécondé. Tous les 
efprits font préparés à la vertu par le travail. 
Les befoins de la vie écartent tous les vices 
qui milfent dq^jfir. Les écumes de cette 
population ont un écoulement vers la mé- 
tropole , où le luxe attire, appelle fans-cefle 
les colons riches 6c voluptueux. Toutes les 
facilités font ouvertes aux précautions du lé- 
giflateur, qui veut épurer le fang 8c les mœurs 
d’une peuplade. Qu’il ait du génie 8C de la 
vertu , les terres , 6c les hommes qu’il aura 
dans fes mains, infpireront à fon ame un pian 
de fociété , qu’un écrivain ne peut jamais tra- 
cer que d’une manière vague 8c fujetteà i’inf- 
tabilité des hypothèfes, qui varient 8c fe com- 
pliquent avec une infinité de circonflances trop 
difficiles à prévoir 8c à combiner. 

Mais le premier Fondement d’une fociété 
cultivatrice ou commerçante , efi la proprié- 
té. C’eft-là le germe du bien 8c du mai , foit 
phyfique ou moral , qui fuir l’état foetal. Tou- 
tes les nations femblent divifées en deux par- 
tis irréconciliables. L es riches 1S les pauvres, 
les propriétaires 8c les mercenaires , c’efl-à- 
dire , les maîtres 6c les efchves , forment 
deux clalfes de citoyens , malheureufemeut 
oppofées. En vain qu .-iques écrivains moder- 
nes ont voulu , par des fophifines , établir un 
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traité de paix entre ces deux conditions. Par- 
tout les riches voudront obtenir beaucoup du 
pauvre à peu de fraix : par - tout le pauvre 
voudra mettre fon travail à haut prix ; & le 
riche fera toujours la loi , dans ce marché 
trop inégal. De -là vient le ij^tême des con- 
tre-forces, établi chez tantrae nations. Le 
peuple n’a point voulu attaquer la propriété y 
qu’il regardoit comme facrée^ mais il a pré- 
tendu lui donner des entrâves , reprimer 
fa pente naturelle à tout engloutir. Ces con- 
tre-forces ont été prefque toujours mat aflife^ 5 
parce qu’elles n’étoient qu’un foible remède 
du mal originel de la fociété. C’eft donc à la 
répartition des terres , qu’un légiflateur don- 
nera la plus grande attention. Plus cette dis- 
tribution fera figement économifée , plus les 
loix civiles , qui tendent la plupart à confer- 
ver la propriété , feront fimples , uniformes 
& précifes. 

Les colonies Angloifes fe reffentent à cet 
égard du vice radical , inhérent à l’ancienne 
conftitution de leur métropole. Comme fort 
gouvernement a&uel n’eft qu’une réforme de 
ce gouvernement féodal qui avoit opprimé 
toute l’Europe , il en a confervé beaucoup 
d’ufages , qui , n’étant dans l’origine que des 
abus de l’efclavage , font plus fenfibles encore 
par leur contrafte avec la liberté que le peu- 
ple a recouvrée. On a donc été forcé de 
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joindre les loix qui laifloient beaucoup de 
droits à la noblefle , avec les loix qui modi- 
fient, dimjnuent, abrogent , ou mitigent ces 
droits féodaux. De-là tant de loix d’excep- 
tion , pour une loi de principe ) tant de loix 
interprétatives , pour une loi fondamentale ^ 
tant de loix nouvelles , qui combattent avec 
les loix anciennes. Audi convient- on qu’il n’y 
a peut-être pas dans le monde entier, un code 
aufli diffus , aufli embrouillé que celui des 
loix civiles de la Grande-Bretagne. Les hom- 
mes les plus fages de cette nation éclairée , 
ont fouvent élevé la voix contre ce défordre. 
Ou leurs cris n’ont pas été écoutés , ou les 
changemens qui font nés de cette réclamation 
n’ont fait qu’augmenter la confufion. 

Par leur dépendance 8t leur ignorance , les 
colonies ont aveuglément adopté cette mafle 
informe 8t mal digérée , dont le poids acca- 
bloit leur ancienne patrie } elles ont groffï ce 
fatras obfcur, par toutes les nouvelles loix 
que le changement de lieux , de tems 8t dé 
mœurs y devoit ajouter. De ce mélange , a 
réfulté le cahos le plus difficile à débrouiller j 
un amas de contradi&ions pénibles à conci- 
lier. Auffi-tôt eft née une multitude de jurif- 
confultes , qui font allés dévorer les terres 8 1 
les hommes de ces nouveaux climats. La for- 
tune 8t l’influence qu’ils ont acquifes , en très- 
peu de tems ,• ont mis fous le joug de leur 
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rapacité , la clafle précieufe des citoyens oc- 
cupés de l’agriculture , du commerce , des 
arts & des travaux qui font les plus indifpen- 
fables dans toute fociété , mais prefque uni- 
quement ell'entiels à une fociété nai (Tante. 
Après le fléau de la chicane , qui sert attaché 
aux branches pour s’emparer des fruits , efl: 
yenu le fléau de la finance , qui ronge l’arbre 
au cœur à la racine. 

X?. XVI. Mon no tes qui ont eu cours dans les co- 
lonies Angloifes de t Amérique Septentrionale . 

A la naifiance des colonies , les efpèces y 
avoient la même valeur que dans la métropo- 
le. Leur rareté les fit bientôt haufler d’un 
tiers. Cet inconvénient ne fut pas réparé par 
l’abondance des elpèces qui venoient des co- 
lonies Lfpagnoles , parce qu’on étoit obligé 
de les faire palier en Angleterre , pour y payer 
les marchandifes dont on avoit befoin. C’étoit 
un gouffre qui tarillbit la circulation dans les 
colonies. Il falloit pourtant un moyen d’échan- 
ge. A l’exception de la Virginie, toutes les pro- 
vinces le cherchèrent dans la création d’un pa- 
pier -mon noie. 

L’ufage qu’en firent les divers gouverne- 
mens fut d’abord allez modéré. Mais les brouil- 
îeries avec les fauvages fe multiplièrent : mais 
on eut des guerres contre le Canada : mais 
des efprits ardens formèrent des projets com- 
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pliqués & vaftes : mais le tréfor public fut 
confié à des mains rapaces ou peu exercées. 
Alors cette relïburce fut pouffée plus loin qu’il 
ne convenoit. Inutilement , il fut créé , dans 
les premiers tems , des impôts pour payer 
l’intérêt des obligations , pour retirer , à des 
époques convenues , les obligations elles-mê- 
mes. De nouveaux befoins occafionnérent de 
nouvelles dettes. Les engagemens furent pouf- 
fés prefque généralement au-delà de tous les 
excès. Dans la Penfilvanie feule , les billets 
d’état confervèrent , fans interruption , leur 
valeur entière. Leur réputation fut altérée 
dans deux ou trois autres colonies, fans y 
être tout- à- fait détruite. Mais dans les deux 
Carolines , & dans les quatre provinces qui 
forment ce qu’on appelle plus particuliére- 
ment la Nouvelle-Angleterre , ils fe trouvè- 
rent tellement avilis par leur abondance , qu’ils 
n’y avoient plus de cours à aucun prix. Maf- 
fachufet, qui avoit pris l’Hle-Royale fur la 
France , reçut de la métropole en dédomma- 
gement 4,050,000 liv. Avec ce numéraire , il 
retira de fon papier une fomme douze fois 
plus forte ; & ceux qui reçurent l’argent cru- 
rent avoir fait un très-bon marché. Le parle- 
ment , qui voyoit le défordre , fit quelques 
efforts pour y remédier. Jamais ces mefures 
ne réunirent que très - imparfaitement. Une 
combinaifon , plus efficace que toutes celles 
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qu’une politique bonne ou mauvaife enfanta , 
auroit été , fans doute , de brifer les fers qui 
enchaînoient l’induftrie intérieure , le com- 
merce extérieur de tant de grands établifle- 
mens. 

XXXVII. Règles auxquelles on avoit ajjujetti 
l'indujlrie intérieure & le commerce extérieur 
de V Amérique Septentrionale. 

Les premiers colons qui peuplèrent l’Amé- 
rique Septentrionale , fe livrèrent d’abord uni- 
quement à la culture. Ils ne tardèrent ' pas à 
s’appercevoir que leurs exportations ne les 
mettoient pas en état d’acheter ce qui leur 
manquoit, & ils fe virent comme forcés à 
élever quelques manufa&ures groffières. Les 
intérêts de la métropole parurent choqués par 
cette innovation. Elle fut déférée au parle- 
ment > où on la difcuta avec toute l’attention 
qu’elle méritoit. Il y eut des hommes allez 
courageux pour défendre la caufe des co- 
lons. Ils dirent que le travail des champs n’oc- 
cupant pas les habitans toute l’année , ce fe- 
rait une tyrannie que de les obliger à perdre , 
dans l’ina&ion , le tems que la terre ne leur 
demandoit pas \ que les produits de l’agri- 
culture &. de la chafle ne fourniflant pas à 
toute l’étendue de leurs befoins , c’étoit les 
réduire à la misère , que de les empêcher d’y 
pourvoir par un nouveau genre d’induftrie j 
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enfin , que la prohibition des mpnufa&ures, 
ne tendoit qu’à foire renchérir toutes les den- 
■ 1 rées dans un état naiffant , qu’à en diminuer 
> ou à en arrêter peut-être la vente , qu’à en 
écarter tous ceux qui pouvoient fonger à s’y 
aller fixer. 

L’évidence de ces principes étoit fans ré- 
pliqué. On s’y rendit enfin après les plus grands 
débats. Il fut permis aux Américains de ma- 
nufo&urer eux-mêmes leur habillement , mais 
avec des reftriâions qui laifloient percer les 
regrets de l’avidité , à travers les dehors de 
ï la juftice. Toute communication , à cet égard , 
fut févérement interdite entre les provinces. 
; On leur défendit, fous les peines les plus grâ- 
a ves, de verfer de l’une dans l’autre aucune 
t efpèce de laine , foit en nature , foir fabri- 
t-j quée. Cependant quelques manufactures de 
:: chapeaux osèrent franchir ces barrières. Pour 

:: arrêter ce qu’on appeloit un défordre affreux, 

le parlement eut recours à l’expédient , fi pe- 
tit 8 t fi cruel , des règlemens. Un ouvrier ne 
put travailler qu’après fept ans d’apprentifla- 
ge } un maître ne put avoir plus de deux ap- 
1 prentifs à la fois , ni employer aucun efclave 
dans fon attelier. 

Les mines de fer , qui femblent mettre fous 
la main des hommes le fceau de leur indépen- 
dance , furent foumifes à des reftriétions plus 
févères encore. Il ne fut permis que' de le por- 
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ter en barres ou en gueufes dans la métropole. 
Sans creufets pour le fondre , fans machines 
pour le tourner , fans marteaux 8c fans en- 
clumes pour le façonner, on eut encore moins 
la liberté de le convertir en acier. 

Les importations reçurent bien d’autres en- 
traves. Tout bâtiment étranger , à moins 
qu’il ne fut dans un péril évident de naufrage , 
ou chargé d’or 8c d’argent*, ne devoit pas en- 
trer dans les ports de l’Amérique Septentrio- 
nale. Les vaiifeaux Anglois , eux-mêmes , n’y 
étoient pas reçus , s’ils ne venoient dire&e- 
ment d’un havre de la nation. Les navires des 
colonies, qui alloient en Europe , nepouvoient 
rapporter chez elles que des marchandées 
tirées de la métropole. On n’exceptoit de 
cette profcription que les vins de Madère , 
des Açores ou des Canaries, 8c les* fels né- 
celfaires pour les pêcheries. 

Les exportations dévoient originairement 
aboutir routes en Angleterre. Des considéra- 
tions puifianres engagèrent le gouvernement 
à fe rélâcher de cette extrême févérité. Il 
fut permis aux colons de porter direéfement 
au fud du cap Finifterre , des grains , des fa- 
rines , du riz , des légumes , des fruits , du 
poifTon falé , des planches , 8c du bois de 
charpente. Toutes leurs autres produftions 
étoient réfervées pour la métropole. L’Ir- 
lande même , qui offroit un débouché avau ; 
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l tageux aux bleds , aux lins , aux douves des 
-, colonies, leur fut fermée par un aéhe parle- 
,.f mentaire. * 

Le fénat , qui repréfente la nation, vou- 
loit avoir le droit d’en diriger le commerce 
g dans toute l’étendue de la domination Britan- 
nique. C’eft par cette autorité qu’il prétendoit 
régler les liaifons de la métropole avec les co- 
lonies , entretenir une communication , une 
v réaction utile & réciproque , entre les par- 
tics éparfes d’un empire immenfe. Une puif- 
;..i fance , en effet , devoit ftatuer , en dernier 
v' reffort , fur les relations qui pouvoient nuire 
ou fer-vir au bien général de la fociété toute 
jjj entière. Le parlement étoit le feul corps qui 
jj pût s’arroger ce pouvoir important. Mais il 
it devoit l’exercer à l’avantage de tous les mem- 
^ bres de la confédération fociale. Cette maxi- 
me ell inviolable , fur-tout dans un état , où 
,ij tous les pouvoirs font inftitués ôt dirigés pour 
u la liberté nationale! * 

On s’écarta de ce principe d’impartialité , 

{ qui feul peut conferver l’égalité d’indépen- 
- dance entre les membres d’un gouvernement 
libre ^ lorfqu’on obligea les colonies à verfer 
dans la métropole toutes les productions , 
j même celles qui n’y dévoient pas être con- 

; fommées lorfqu’on les força à tirer de la 

métropole toutes les marchandifes , même 
celles qui lui venoient des nations étrangères. 
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Cette impérieufe ÔC ftérile contrainte , chz 
géant les ventes ÔC les achats des Américai 
de fraix inutiles 6c perdus , arrêta néceffair 
ment leur a&ivité , 6c diminua par conféquei 
leur aifance; ÔC c’eft pour enrichir quelque 
marchands ou quelques commiffionnaires cj 
la métropole , qu’on facrifia les droits 8c U 
intérêts des colonies ! Elles ne dévoient à l’Aij 
gleterre , pour la proteftion quelles en rer 
roient , qu’une préférence de vente 6c d’im > J 
portation pour toutes leurs denrées qu’ell 
pouvoit confommer j qu’une préférence d’a 1 
chat 6c déportation ponr toutes les mar' 
chandifes qui fortoient de fes fabriques. Jufl 
ques - là , toute ioumiffion étoit reconnoif 
fance j au-delà, toute obligation étoit vio i i 

lence. i 

Aufli la tyrannie enfanta - t-elle la contre- 
bande. La tranfgreiïion eft le premier effet J 
des loix injuftes. En vain on répéta cent foi4 
aux colonies , que le commerce interlope étoit 
contraire au principe fondamental de leur éta^ • 
bliffement, à toute raifon politique, aux vuesl 
expreffes de la loi. En vain on établit dans les) 
écrits publics , que le citoyen qui payoit le 
droit , étoit opprimé par le citoyen qui ne le 
payoit pas \ ÔC que le marchand frauduleux! à 
voloit le marchand honnête, en le frufltrant 
de don gain légitime. En vain on multiplia les i 

précautions pour prévenir ces fraudes , ÔC les; ; 
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ehâtimens pour les punir. La voix de l’inté- 
rêt , de la raifon & de l’équité , prévalut fur 
ies cent bouches &. les cent mains de l’hydre 
fifcal. Les marchand! fe s de l’étranger , clan- 
deftinement introduites dans le nord de l’A- 
mérique Angloife , montèrent au tiers ou plus 
de celles qui payoient les droits. 

Une liberté indéfinie , ou feulement refi* 
trainte à de juftes bornes, auroit arrêté les 
liaifons prohibées , dont on fe plaignoit fi for- 
tement. Alors les colonies feroient arrivées à 
un état d’aifance , qui leur eût permis de fe 
libérer d’une dette de cent vingt à cent trente 
millions de livres , qu’elles avoient contractée 
envers la métropole. Alors , elles en auroient 
tiré , chaque année , pour plus de quarante- 
cinq millions de marchandées , fommes à la- 
quelle leurs demandes s’étoient élevées, aux 
époques les plus prolpères. Mais , au lieu de 
voir adoucir leur fort , comme ils ne cefibient 
de le demander , ces grands établiflemens fe 
virent menacés d’une impofition. 

XXXV 111 . Etat de détrejfe oh fe trouve 
ï Angleterre en 1763 . 

L’Angleterre fortoit d’une longue & fan- 
glante guerre , où fes flottes avoient arboré 
le pavillon de-la vi&oire fur toutes les mers , 
où une domination déjà trop vafte s’étoit ac- 
crue d’un territoire immenfe dans les deux 
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Indes. Cet éclat pouvoir en impofer au-de- i 
hors : mais au-dedans la nation étoit réduite 
à gémir de fes acquittions &. de fes triom- : 
phes. Ecrâfée fous le fardeau d’une dette de * 
3,3*3 0 , 000 ,0° 0 livres , qui lui coûtoit un inté- ) 
rêt de 111,577,490 livres, elle pouvoit'à 3 
peine fuffire aux dépenfes les plus néceflaires ; 
avec 130,000,000 livres, qui lui reftoient de ■> 
fon revenu \ ÔC ce revenu , loin de pouvoir 
s’accroître , n’avoit pas une conliftance aflurée. - 
Les terres reftoient chargées d’un impôt 
plus fort qu’il ne l’avoit jamais été dans un 
tems de paix. On ayoit mis de nouvelles taxes 
fur les maifons & fur les fenêtres. Le con- 
trôle des aétes pefoit fur tous les biens fonds, 3 
Le vin ? l’argenterie , les cartes , les dés à j, 
jouer : tout ce-qui étoit regardé comme un ? 
objet de luxe ou d’amufement payoit plus ■* 
qu’on ne l’auroitcru poftible. Pour fe dédom- j 
mager du facrifice qu’il avoit fait à la confer- >. 
vation des citoyens , en prohibant les liqueurs 
fpiritueufes , le fifc s’étoit jetté fur la dreche , ; 

fur le cidre , fur la bière , fur toutes les boif- 
fons à l’ulage du peuple. Les ports n’expé- 
dioienr rien pour les pays étrangers , n’enre- :il 
cevoient rien , qui ne fût accablé de droits à ^ 
l’entrée & à la fortie. Les matières premiè- 
res &. la main-d’œuvre étoient montées à Ci 
haut prix dans la Grande-Bretagne , que fes 
négocians fe voyoient fupplantés dans des 
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contrées , où ils n’avoient pas même éprouvé 
jufqu’alors de concurrence. Les bénéfices de 
ion commerce , avec toutes les parties du glo- 
be , ne s’élevoient pas annuellement au-def- 
fus de cinquante-fix millions ^ & , de cette ba- 
lance , il en fallait tirer trente-cinq pour les 
arrérages des fommes placées pfcr les étran- 
gers dans les fonds publics. 

Les reflorts de l’état étoient forcés. Les 
mufcles du corps politique , éprouvant à la fois 
une tenfion violente , étoient en quelque ma- 
nière fortis de l^ur place. C’étoit un moment 
de cri fe. Il falloit laifier refpirer les peuples. 
On ne pouvoit pas les foulager par la dimi- 
nution des dépenfes. Celles que faifoit le gou- 
vernement étoient néceflaires , foit pour 
mettre en valeur les conquêtes achetées au 
prix de tant de fang, au prix de tant d’argent 5 
foit pour contenir la maifon de Bourbon , 
aigrie par les humiliations de la dernière guer- 
re , par les facrifices de la dernière paix. Au 
défaut d’autres moyens pour fixer , & la fé- 
curité du préfent , & la profpérité de l’ave- 
nir , on imagina d’appeler les colonies au fe- 
cours de la métropole. Cette vue étoit fage 
8t jufte. 

XXXIX . L'Angleterre appelle fes colonies 
à fon fecours. 

» ♦ 
Les membres d’une confédération doivent 
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tous contribuer à fa défenfe & à fa fplen- 
deur , félon l’étendue de leqrs facultés , puif 
que ce n’eft que par la force publique que 
chaque clafle peut conferver l’entière ÔC paifi- 
ble jouÏÏTance de ce qu’elle pofsède. L’indi- 
gent y a fans -doute moinj d’intérêt que le 
riche : mai# il y a d’abord l’intérêt de fon re- 
pos , & enfuite celui de la confervation de la 
richelfe nationale , qu’il eft appelé à partager 
par fon induftrie. Point de principe focial plus 
évident ; ÔC cependant , point de faute poli- 
tique plus commune que fon jnfra&ion. D’où 
peut naître cette contradiction perpétuelle , 
entre les lumières & la conduite des gouver- 
nemens ? 

Du vice de la puiflance légiflative , qui exar 
gère l’entretien de la force publique , & ufur- 
pe pour fes fantaifies une partie des fonds 
deftinés à cet entretien. L’or du commerçant, 
du laboureur , la fubfiftance du pauvre, arra- 
chés dans les campagnes & dans les villes , 
au nom de l’état , proftitués dans les cours à 
l’intérêt 2>C au vice , vont groflîr le fafte d’une 
troupe d’hommes qui flattent , haïflent St cor- 
rompent léur maître , vont dans des mains 
plus viles encore payer le fcandale & la honte 
de fes plailirs. On les prodigue pour un ap- 
pareil de grandeur , vaine décoration de ceux 
qui ne peuvent avoir de grandeur réelle, pour 
des fêtes , reflource de l’oiliveté impuiifante 
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au milieu des foins des travaux que de- 
manderait un empire à gouverner. Une por- 
tion , il eft vrai , fe donne aux befoins pu- 
blics : mais l’incapacité diftraite les applique 
fans jugement comme fans économie. L’au- 
torité trompée , ÔC qui ne daigne pas même 
faire un effort pour ceffer de l’être , fouffre 
dans l’impôt une diftribution injufte , une per- 
ception qui n’eft elle-même qu’une oppreflîon 
de plus. Alors tout fentiment patriotique s’é- 
teint. Il s’établit une guerre entre le prince 
& les fujets. Ceux qui lèvent les revenus de 
l’état ne parodient plus que les ennemis du 
citoyen. Il défend fa fortune de l’impôt, com- 
me il la défendrait d’une invafion. Tout ce 
que la rufe peut dérober à la force , paraît 
un gain légitime 5 & les fujets , corrompus par 
le gouvernement , ufent de repréfailles envers 
un maître qui les pille. Ils ne s’apperçoivent 
pas que , dans ce combat inégal , ils font eux- 
mêmes dupes & vi&imes. Le fifc infatiable * 
ôc ardent , moins fatisfait de ce qu’on lui don- 
ne , qu’irrité de ce qu’on lui refufe , pourfuit 
avec cent mains ce qu’une feule ofe lui déro- 
ber. Il joint l’a&ivité de la puiffance à celle 
de l’intérêt. Les vexations fe multiplient. Elles 
fe nomment châtiment & juftice j 8c le monf- 
tre qui appauvrit tous ceux qu’il tourmente , 
rend grâces au ciel du nombre des coupables 
qu’il punit , & des délits qui l’enrichiffent. 
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Heureux le fouverain , qui , pour prévenir tant 
d’abus , ne dédaigneroit pas de rendre à fon 
peuple un compte fidèle de l’emploi des fom- 
mes qu’il en exigeroit. Mais ce fouverain n’a 
point encore paru } 6c fans doute il ne fe 
montrera pas. Cependant la dette du protégé, 
envers l’état qui le protège , n’en eftpas moins 
néceffaire & facrée } 6c aucun peuple ne l’a 
méconnue. Les colonies Angloifes de l’Amé- 
rique Septentrionale n’en avoient pas donné 
l'exemple} 6c jamais le miniftère Britannique 
n’avoit eu recours à elles, fans en obtenir les 
fecours qu’il follicitoit. 

Mais c etoient des dons 6c non des taxes , 
puifque la conceflion étoit précédée de déli- 
bérations libres 6c publiques , dans les affem* 
blées de chaque établiflement. La mère pa- 
trie s’étoit trouvée engagée dans des guerres 
difpendieufes Sc cruelles. Des parlemens tu- 
multueux 6c entreprenans avoient troublé fa 
tranquillité. Elle avoit eu des adminiftrateurs 
audacieux 6c corrompus , malheureufement 
dilpofés à élever l’autorité du trône , fur la rui- 
ne de tous les pouvoirs 6c de tous les drois du 
peuple. Les révolutions s etoient fuccédées , 
fans qu’on eût fongé à attaquer un ufage affer- 
mi par deux liècles d’une heureufe expérience. 

Les provinces du Nouveau - Monde étoient 
accoutumées à regarder comme un droit, cette 
manière de fournir leur contingent en hommes 
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8c en argent. Cette prétention eût* elle été 
douteufe ou erronée , la prudence n’auroit 
pas permis de l’attaquer trop ouvertement. 
L’art de maintenir l’autorité eft un art délicat 
qui demande plus de circonfpe&ion qu’on ne 
penfe. Ceux qui gouvernent font trop accou- 
tumés peut-être à méprifer les hommes. Us 
les regardent trop comme des efclaves cour- 
bés par la nature , tandis qu’ils ne le font que 
par l’habitude. Si vous les chargez d’un nou- 
veau poids , prenez garde qu’ils ne fe redref- 
fent avec fureur. N’oubliez pas que le levier 
de la puiflance n’a d’autre appui que l’opi- 
nion^ que la force de ceux qui gouvernent 
n’eft réellement que la force de ceux qui fe 
lailfent gouverner. N’avertilfez pas les. peuples 
diftraits par les travaux , ou endormis dans 
les chaînes de lever les yeux jufqu’à des vé- 
rités trop redoutables pour vous } 8c , quand 
ils obéirent, ne les faites pas fouvenir qu’ils 
ont le droit de commander. Dès que le mo- 
ment de ce réveil terrible fera venu } dès qu’ils 
auront penfé qu’ils ne font pas faits pour leurs 
chefs , mais que leurs chefs font faits pour 
eux ? dès qu'une fois ils auront pu fe rappro- 
cher, s’entendre 8c prononcer d’une voix una- 
nime : Nous ne voulons pas de cette loi , cet 
ufage nous déplaît ; point de milieu , ilvous 
faudra, par une alternative inévitable, ou cé- 
der ou punir , être foibles ou tyrans $ ôc votre 
Tome IX. I 


Digitiz 



ip4 Histoire philosophique 

autorité , déformais déteftée ou avilie , quel- 
que parti qu’elle prenne , n’aura plus à choifir 
de la part des peuples que l’infolence ouverte 
ou la haine cachée. 

Le premier devoir d’une adminiftration fage 
eft donc de ménager les opinions dominantes 
dans un pays : car les opinions font la pro- 
priété la plus chère des peuples , propriété 
plus chère que leur fortune même. Elle peut 
travailler fans doute à les reâifier par les lu- 
mières , à les changer par la perfuafion , fi 
elles diminuent les forces de l’état. Mais il 
n’eft pas permis de les contrarier fans néceflî- 
téj & il n’y en eut jamais pour rejetter le fyf 
tême adopté par l’Amérique Septentrionale. 

En effet , foit que les diverfes contrées de 
ce Nouveau-Monde fuflent autorifées, com- 
me elles le fouhaitoient , à envoyer des re- 
préfentans au parlement , pour y délibérer 
avec leurs concitoyens fur les befoins de tout 
l’empire Britannique \ foit qu’elles continuai 
fent à examiner dans leur propre fein ce qu’il 
leur convenoit d’accorder de contribution , il 
n’en pouvoit réfulter aucun embarras pour le 
hfc. Dans le premier cas , les réclamations 
de leurs députés auroient été étouffées par la 
multitude j de ces provinces fe feroient vues 
légalement chargées de la portion du fardeau 
qu’on auroit voulu leur faire porter. Dans le 
fécond , le miniftère difpofant des dignités , 
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des emplois , des penfions , même des élec- 
tions , n’auroit pas éprouvé plus de réfiftafice 
à fes volontés dans cet autre hémifphère que 
dans le nôtre. 

Cependant les maximes confacrées en Amé- 
rique avoient une autre bafe que des préjugés* i 
Les peuples s’appuyoient de la nature de leurs 
chartes j ils s’appuyoient plus folidement en- 
core fur le droit qu’a tout citoyen Anglois de 
ne pouvoir être taxé que de fon aveu ou de 
celui de fes repréfentans. Ce droit , qui de- 
vroit être celui de tous les peuples , puifqu’il 
efl fondé fur le code éternel de la raifon , re- 
montoit par fon origine jufqu’au règne d’E- 
douard I. Depuis cette époque , l’Anglois ne 
le perdit jamais de vue. Dans la paix , dans 
la guerre , fous des rois féroces comme fous 
des rois imbécilles , dans des momens de fer- 
vitude comme dans des tems d’anarchie, il 
le réclama fans ceffe. On vit l’Anglois , fous 
les Tudors , abandonner fes droits les plus 
précieux &. livrer fa tête fans défenfe à la ha- 
che des tyrans : mais jamais renoncer au droit 
de s’impofer lui-même. C’eft pour le défen- 
dre qu’il répandit des flots de fang , qu’il dé- 
trôna ou punit fes rois. Enfin , à la révolu- 
tion de 1688 , ce droit fut folemnellement 
reconnu dans l’aéfe célèbre où l’on vit la li- 
berté , de la même main dont elle chaifoit un 
roi defpote , tracer les conditions du con- 
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tra& entre une nation & le nouveau fouverain 
qu’elle venoit de choifir. Cette prérogative 
d’un peuple , bien plus facrée , fans doute , 
que tant de droits imaginaires que la fuperfti- 
tion voulut fan&ifier dans des tyrans , fut à la 
fois pour l’Angleterre , & l’inltrument ôc le 
rempart de fa liberté. Elle penfoit , elle fen- 
toit que c’étoit la feule digue qui pût à jamais 
arrêter le defpotifme j que le moment qui dé- 
pouille un peuple de ce privilège , le con- 
damne à l’oppreflion , que les fonds levés en 
apparence pour fa fureté , fervent tôt ou tard 
à fa ruine. L’Anglois , en fondant fes colo- 
nies , avoit porté ces principes au - delà des 
mers } & les mêmes idées s’étoient tranfmi- 
fes à fes enfans. 

Ah ! fi dans ces contrées même de l’Euro- 
pe , où l’efclavage femble depuis long-tems 
s’être aflis au milieu des vices, des richeffes 
& des arts } où le defpotifme des armées fou- 
tient le defpotifme des cours } où l’homme , 
enchaîné dès fon berceau , garotté des dou- 
bles liens ôt de la fuperftition & de la politi- 
que , n’a jamais refpiré l’air de la liberté : fi 
dans ces contrées , cependant , ceux qui ont 
réfléchi une fois en leur vie au fort des états , 
ne peuvent s’empêcher d’adopter les maximes 
& d’envier la nation heureufe qui a fu en faire 
le fondement 8t la bafe de fa conftitution } 
combien plus les Anglois , enfans de l’Améri- 
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que , doivent-ils y être attachés , eux qui ont 
recueilli cet héritage de leurs pères ? Ils fa- 
vent à quel prix leurs ancêtres l’ont acheté. 
Le fol même qu’ils habitent doit nourrir en 
eux un fentiment favorable à ces idées. Dif- 
perfés dans un continent immenfe j libres 
comme la nature qui les environne , parmi 
les rochers , les montagnes , les vaftes plai- 
nes de leurs déferts , aux bords de ces forêts 
où tout eft encore fauvage &. où rien ne rap- 
pelle ni la fervitude ni la tyrannie de l’homme , 
ils femblent recevoir de tous les objets phyfi- 
ques les leçons de la liberté 8t de l’indépen- 
dance. D’ailleurs , ces peuples livrés prefque 
tous à l’agriculture 8t au commerce , à des 
travaux utiles qui élèvent Si fortifient l’ame en 
donnant des mœurs fimples, aufli éloignés 
jufqu’à préfent de la richeffe que de la pau- 
vreté , ne peuvent être encore corrompus ni 
par l’excès du luxe , ni par l’excès des befoins. 
C’eft dans cet état , fur-tout , que l’homme qui 
jouit de la liberté , peut la maintenir &. fe 
montrer jaloux de défendre un droit hérédi- 
taire , qui femble être le garant le plus fûr de 
tous les autres. Telle étoit la réfolution des 
Américains. 

XL. L'Angleterre exige de fes colonies ce quil 
ne falloit que leur demander. 

Soit que le miniftère Britannique ignorât ces 
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difpofitions $ foit qu’il efpérât que Tes délégués 
réufliroient à les changer , il faifit le moment 
d’une paix glorieufe pour exiger une contri- 
bution forcée de fes colonies. Car , qu’on le 
remarque bien, la guerre heureufe ou mal- 
heureufe fert toujours de prétexte aux ufur- 
pations des gouvernemens , comme fi les chefs 
des nations belligérantes s’y propofoient moins 
de vaincre leurs ennemis que d’aflervir leurs 
fujets. L’an 1764 vit éclore ce fameux a&e 
du timbre , qui défendoit d’admettre dans 
les tribunaux , tout titre qui n’auroit pas été 
écrit fur du papier marqué 8c vendu au profit 
du fifc. 

Les provinces Angloifes du nord de l’Amé- 
rique s’indignent toutes contre cette ufurpa- 
tion de leurs droits les plus précieux 8c les 
plus facrés. D’un accord unanime , elles re- 
noncent à la confommation de ce que leur 
fournifioit la métropole , jufqu’à ce qu’elle ait 
retiré un bill illégal 8c opprefieur. Les fem- 
mes , dont on pouvoit craindre la foiblefie , 
font les plus ardentes à faire le facrifice de ce 
qui fervoit à leur parure } 8c les hommes ani- 
més par cet exemple renoncent de leur côté 
à d’autres jouïfiances. Beaucoup de cultiva- 
teurs quittent la charrue , pour fe former à 
l’induftrie dans des atteliers } 8c la laine , le 
lin , le coton , grofliérerrienr travaillés , font 
achetés aux prix que coûtoient auparavant 
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les toiles les plus fines , les plus belles étoffes. 

Cette efpèce de confpiration étonne le gou- 
vernement. Les clameurs des négocians , dont 
les marchandées font fans débouché , aug- 
mentent fon inquiétude. Les ennemis du mi- 
niftère appuient ces rnécontentemens \ l’a<fte 
du timbre eft révoqué après deux années d’un 
mouvement convullif , qui dans d’autres’ tems 
auroit allumé une guerre civile. • 

Mais le triomphe des colonies eft de courte 
durée. Le parlement , qui n’a réculé qu’avec 
une extrême répugnance , veut en 1767 , que 
ce qu’il n’a pu obtenir de revenu par le moyen 
du timbre , foit formé par le verre , le plomb , 
le carton, les couleurs, le papier peint bc le 
thé qui font portés d’Angleterre en Amérique. 
Les peuples du continent feptentrional ne font 
pas moins révoltés de cette innovation que de 
la première. Vainement leur dit-on que per- 
fonne ne peut contefter à la Grande-Bretagne 
le pouvoir d’établir fur fes exportations les 
droits qui conviennent à fes intérêts , puif- 
qu’elle h ote point à fes établiffemens , lïtués 
au-delà des mers , la liberté de fabriquer eux- 
mêmes les marchandées affervies aux nouvel- 
les taxes. Ce fubterfuge paroît une dérifion 
à des hommes , qui, purement cultivateurs ôc 
réduits à n’avoir de communication qu’avec 
leur métropole, ne peuvent, ni fo procurer 
par leur induftrie , ni par des liaifons étran- 
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gères , les objets qu’on vient d’impofer. Qu« 
ce foit dans l’ancien ou dans le Nouveau- 
Monde que ce tribut foit payé , ils compren- 
nent que le nom ne change rien à la choie , 5c 
que leur liberté ne feroit pas moins attaquée 
de cette manière que de celle qu’on a repcuf- 
lee avec fuccès. Les colons voient clairement 
que le gouvernement veut les tromper } & ils 
ne veulent pas l’être. Ces fophifmes politi- 
ques leur paroiffent ce qu’ils font, le mafque 
de la tyrannie. 

Les nations en général font plus faites pour 
fentir que pour penfer. La plupart ne fe font 
jamais avifées d’analyfer la nature du pouvoir 
qui les gouverne. Elles obéiilènt fans réfle- 
xion , St parce quelles ont l’habitude d’obéir. 
L’origine 2>C l’objet des premières allocations 
nationales leur étant inconnus , toute rélif- 
tance à leur volonté leur paroît un crime. 
C’eft principalement dans les états où les prin- 
cipes de la légiflation fe confondent avec ceux 
de la religion , que cet aveuglement eft ordi- 
naire. L’habitude de croire favorife l’habitude 
de fouffrir. L’homme ne renonce pas impu- 
nément à un feul objet. 11 femble que la na- 
ture fe venge de celui qui ofe ainfi la dégra- 
der. Cette difpofition fervile de l’ame s’étend 
à tout. Elle fe fait un devoir de rélignation 
comme de balfelfe , St baifant toutes les chaî- 
nes avec refpeft , tremble d’examiner fes loix 
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comme Tes dogmes. De même qu’une feule 
extravagance dans les opinions religieufes fuffit 
pour en faire adopter fans nombre à des efprits 
une fois déçus , une première ufurpation du 
gouvernement ouvre la porte à toutes les au- 
tres. Qui croit le plus , croit le moins $ qui 
peut le plus , peut le moins. C’eft par ce 
double abus de la. crédulité 6c de l’autorité 
que toutes les abfurdités en matière de culte 
& de politique fe font introduites dans le 
monde pour écrafer les hommes. Auflî lè pre- 
mier fignal de la liberté chez les nations les a 
portés à fécouer ces deux jougs à la fois ; 6c 
l’époque où l’efprit humain commença à dif- 
cuter les abus de l’églife 6c du clergé , ell 
celle où ta raifon fentit enfin les droits des peu- 
ples , 6c où le courage eflaya de pofer les 
premières bornes au defpotifme. Les princi- 
pes de tolérance 8c de liberté établis dans les 
colonies Angloifes en avoient fait un peuple 
différent des autres peuples. On y favoit ce 
que c’étoit que • la dignité de l’homme ; 8c le 
miniftère Britannique la violant, il falloit né- 
ceffairement qu’un peuple tout compofé de 
citoyens fe foulevât contre cet attentat. 

Trois ans s’écoulèrent , fans qu’aucune des 
taxes , qui blefioient fi vivement les Améri- 
cains , fut perçue. C’étoit quelque chofe : 
mais ce n’étoit pas tout ce que prétendoient 
des hommes jaloux de leurs prérogatives. Ils 
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vouloient une renonciation générale ôt for- 
melle à ce qui avoir été illégalement ordonné } 
&. cette fatisfa&ion leur fut accordée en 1770. 
On n’en excepta que le thé. Encore cette ré- 
ferve n’eut-elle pour objet que de pallier la 
honte d’abandonner entièrement la fupério- 
rité de la métropole fur fes colonies : car ^3 
droit ne fut pas plus exigé que les autres ne 
l’avoient été. 

XL1. Apres avoir cédé , V Angleterre veut être 

obéie par fes colonies. Mefures qu elles pren- 
nent pour lui réfifter. 

Le miniftère , trompé par fes délégués , 
croyoit fans doute les difpofitions changées 
dans le Nouveau-Monde , lorfqu’en 1773 , il 
ordonna la perception de l’impôt fur le thé. 

A cette nouvelle , l’indignation eft générale 
dans l’Amérique Septentrionale. Dans quel- 
ques provinces , on arrête des remercimens 
pour les navigateurs qui avoient refufé de 
prendre fur leurs bords cette production. Dans 
d’autres , les négocians auxquels elle eft adref- 
fée refufent de la recevoir. Ici , on déclare 
ennemi de la patrie quiconque ofera la ven- 
dre. Là , on charge de la même flétriflure 
ceux qui en conferveront dans leurs magafins. 
Plufieurs contrées renoncent folemnellement 
à l’ufage de cette boiflon,. Un plus grand nom- 
bre brûlent ce qui leur refte de cette feuille , 
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jufqu’alors l’objet de leurs délices. Le thé 
expédié pour cette partie du globe étoit éva- 
lué cinq ou fix millions \ & il n’en fut pas 
débarqué une feule caille. Bofton fut le prin- 
cipal théâtre de ce foulèvement. Ses habitans 
détruifirent , dans le port même , trois car- 
gailons de thé qui arrivoient d’Europe. 

Cette grande ville avoit toujours paru plus 
occupée de fes droits que le refte de l’Améri- 
que. La moindre atteinte qu’on portoit à fes 
privilèges étoit repoulfée fans ménagement. 
Cette réfiftance , quelquefois accompagnée 
de troubles, fatiguoit depuis quelques années 
le gouvernement. Le miniftère , qui avoit des 
vengeances à exercer , failît trop vivement la 
circonftance d’un excès blâmable } & il en 
demanda au parlement une punition févère. 

Les gens modérés fouhaitoient que la cité 
coupable fût feulement condamnée à un dé- 
dommagement proportionné au dégât commis 
dans fa rade, 8t à l’amende qu’elle méritoit 
pour n’avoir pas puni cet a&e de violence. On 
jugea cette peine trop légère 8t le 1 3 mars 
• 1774 , il fut porté un bill qui fermoit le port 
de Bofton , St qui défendoit d’y rien débar- 
quer , d’y rien prendre. 

La cour de Londres s’applaudiftoit d’une 
loi fi rigoureufe , St ne doutoit pas qu’tlle 
n’amenât les Boftoniens à cet efprit de fervi- 
tude qu’on avoit travaillé vainement jufqu’a- 
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lors à leur donner. Si, contre toute appa- 
rence, ces hommes hardis perfévéroient dans 
leurs prétentions , leurs voifins profiteroient 
avec empreffement de l’interdit jetté fur le 
principal port de la province. Au pis aller , 
les autres colonies, depuis long-tems jaloufes 
de celles de MalTachufet , l’abandonneroient 
avec indifférence à Ton trifte fort, &. recueil- 
leroient le commerce immenfe que Tes mal- 
heurs feroient refluer for elles. De cette ma- 
nière feroit rompue l’union de ces divers éta- 
bliffemens , qui ^ depuis quelques années , 
avoit pris trop de confiftance , au gré de la 
métropole. 

L’attente du miniftère fut généralement 
trompée. Un afte de rigueur en impofe quel- 
quefois. Les peuples qui ont murmuré tant 
que l’orage ne faifoit que gronder au loin , fe 
foumettent fouvent lorfqu’il vient à fondre fur 
eux. C’efl: alors qu’ils pèfent les avantages ôc 
les défavantages de la réfiftance \ qu’ils me- 
forent leurs forces 2>C celles de leurs oppref- 
feurs j qu’une terreur panique faiflt ceux qui 
ont tout à perdre 8c rien à gagner \ qu’ils élè- 
vent la voix , qu’ils intimident , qu’ils corrom- 
pent \ que la divifion s’élève entre les efprits, 
..8c que la focîété fe partage entre deux fac- 
tions qui s’irritent , en viennent quelquefois 
aux mains , 8c s’entr’égorgent fous les yeux 
de leurs tyrans , qui voient couler ce fang avec 
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une douce fatisfaâion. Mais les tyrans ne 
trouvent guère de complices que chez les peu- 
ples déjà corrompus. Ce font les vices qui 
leur donnent des alliés parmi ceux qu’ils op- 
priment. C’eft la molleffe qui s’épouvante ÔC 
n’ofe faire l’échange de fon repos contre des 
périls honorables. C’eft la vile ambition de 
commander qui prête fes bras au defpotifme , 
&. confent à être efclave pour dominer $ à li- 
vrer un peuple pour partager fa dépouille } à 
renoncer à l’honneur pour obtenir des hon- 
neurs & des titres. C’eft fur-tout 1’indifterente 
& froide perfonnalité , dernier vice d’un peu- 
ple, dernier crime des gouvernemens , car 
c’eft toujours le gouvernement qui la fait naî- 
tre : c’eft elle qui , par principe , facrifie une 
nation à un homme , & le bonheur d’un lie- 
cle & de la poftérité à la jouïffance d’un jour 
6c d’un moment. Tous ces vices , fruits d’une 
fociété opulente & voluptueufe , d’une fociété 
vieillie fcc parvenue à fon dernier terme , n’ap- 
partiennent point à des peuples agriculteurs 
<k nouveaux. Les Américains demeurèrent 
unis. L’exécution d’un bill qu’ils appeloient 
inhumain , barbare & meurtrier , ne fit que 
les affermir dans la réfolurion de foutenir leurs 
droits avec plus d’accord de confiance. 

A Bofton , les efprits s’exaltent de plus en 
plus. Le cri de la religion renforce celui de 
la liberté. Les temples retendirent des exhor- 
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tâtions les plus violentes contre l’Angleterre. 
C’étoit Tans doute un fpeâacle intéreflantpour 
la philo fophie, de voir que , dans les temples , 
aux pieds des autels, où tant de fois la fu- 
perdition a béni les chaînes des peuples , où 
tant de fois les prêtres ont flatté les tyrans , 
la liberté élevoit fa voix pour défendre les 
privilèges d’une nation opprimée & fi l’on 
peut croire que la divinité daigne abaiffer fes 
regards fur les malheureufes querelles des 
hommes , elle aimoit mieux fans doute voir 
fon fanôuaire confacré à cet ufage & des 
hymnes à la liberté devenir une partie du cul- 
te que lui adrefloient fes minidres. ,Ces dif- 
cours dévoient produire un grand effet f, 2t 
lorfqu’un peuple libre invoque le ciel contre 
l’oppreflion , il ne tarde pas à courir aux armes. 

Les autres habitans de Mafiachufet dédai- 
gnent jufqu’à l’idée de tirer le moindre avan- 
tage du défadre de la capitale. Ils ne fongent 
qu’à reflerrer avec les Bodoniens les liens qui 
les unifient \ difpofés à s’enfevelir fous les rui- 
nes de leur commune patrie , plutôt que de 
laifler porter la moindre atteinte à des droits 
qu’ils ont appris à chérir plus que leur vie. 

Toutes les provinces s’attachent à la caufe 
de Bodon^ & leur affeâion augmente à pro- 
portion du malheur & des fouffrances de cette 
ville infortunée. Coupables à peu de chofe 
près d’une réfillance fi févérement punie , 
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elles Tentent bien que la vengeance de la mé- 
tropole contr’elles n’eft que différée \ que 

toute la grâce , dont peut Te flatter la plus 
favorifée , fera d’être la dernière fur qui s’ap- 
pefantira un bras oppreifeur. 

Ces difpofitions à un foulèvement général 
font augmentées par l’aâe contre Bofton , 
qu’on voit circuler dans tout le continent fur 
du papier bordé de noir , emblème du deuil 
de la liberté. Bientôt l’inquiétude fe commu- 
nique d’une maifon à l’autre. Les citoyens 
fe raflemblent ôt converfent dans les places 
publiques. Des écrits , pleins d’éloquence ôC 
de vigueur , fortent de toutes les preffes. 

« Les févérités du parlement Britannique 
» contre Bofton , dit-on dans ces imprimés , 
» doivent faire trembler toutes les provinces 
» Américaines. Il ne leur refte plus qu’à choi- 
» flr entre le fer , le feu 7 les horreurs de la 
>5 mort , St le joug d’une obéiflance lâche St 
» fervile. La voilà enfin arrivée cette époque 
» d’une révolution importante , dont l’év£ne- 
» ment heureux ou funefte fixera à jamais 
» les regrets ou l’admiration de la poftérité. 

» Serons-nous libres , ferons-nous efclaves ? 
» C’eft de la folution de ce grand problème 
» que va dépendre , pour le préfent 7 le fort 
» de trois millions d’hommes 7 5t pour 1 ave- 
» nir la félicité ou la misère de leurs innom- 
» brables defcendans. 
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>•> Réveillez- vous donc , ô Américains! ja- 
» mais la région que vous habitez ne fut cou- 
» verte d’auffi fombres nuages. On vous ap- 
» pelle rébelles , parce que vous ne voulez 
» être taxés que par vos repréfentans. Juf- 
» tifiez cette prétention par votre courage , 
» ou fcellez-en la perte de tout votre fang. 

» Il n’eft plus tems de délibérer. Lorfque 
» la main de l’oppreffeur travaille fans relâche 
» à vous forger des chaînes , le filence feroit 
» un crime & l’inaftion une infamie. La con- 
» fervation des droits de la république : voilà 
» la loi fuprême. Celui-là feroit le dernier des 
» efclaves qui , dans le péril où fe trouve la 
» liberté de l'Amérique , ne feroit pas tous fès 
» efforts pour la conferver». 

Cette difpofition étoit commune : mais l’ob- 
jet important , la chofe difficile , au milieu 
d’un tumulte général , étoit d’amener un cal- 
me à la faveur duquel il fe formât un concert 
de volontés qui donnât aux réfolutions de la 
digftité , de la force , de la conliftance. C’eft 
ce concert qui , d’une multitude de parties 
éparfes 8c toutes faciles à brifer , compofe 
un tout dont on ne vient point à bout , fi l’on 
ne réuffit à le divifer , ou par la force ou par 
la politique. La néceffité de ce grand enfcmble 
fut faifie parles provinces de New-Hampshire , 
de MafTachufet, de Rhode-Illand, deCon- 
neéficut, de New-York, deNew-Jerfey, des 
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trois comtés de la Delaware , de Penfilvanie , 
de Maryland , de Virginie, des deux Caroli- 
nes. Ces douze colonies , auxquelles fe joi- 
gnit depuis la Géorgie , envoyèrent dans le 
mois de feptembre 1774, à Philadelphie , des 
députés chargés de défendre leurs droits 8c 
leurs intérêts. 

Les démêlés de la métropole avec fes co- 
lonies prennent , à cette époque , une impor- 
tance qu’ils n’avoient pas eue. Ce ne font plus 
quelques particuliers qui oppofent une rélif- 
tance opiniâtre à des maîtres impérieux. C’eft 
la lutte d’un corps contre un autre corps, 
du congrès de l’Amérique contre le parlement 
d’Angleterre, d’une nation contre une nation. 
Les réfolutions prifes de part & d’autre 
échauffent de plus en plus les efprits. L’ani- 
mofité augmente. Tout efpoir de conciliation 
s’évanouît. Des deux côtés on aiguife le glaive. 
La Grande-Bretagne envoie des troupes dans 
le Nouveau - Monde. Cet autre hémifphèrè 
s’occupe de fa défenfe. Les citoyens y de- 
viennent foldats. Les matériaux de l’incen- 
die s’amalfent , &. bientôt va fe former l’em- 
brafement. 

Gage , commandant des troupes royales , 
fait partir de Bofton , dans la nuit du 1 8 avril 
1775, un détachement chargé de détruire 
un magafin d’armes & de munirions , alfemblé 
par les Américains à Concord. Ce corps ren- 
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contre à Lexington quelques milices qu’il difiî- 
pe fans beaucoup d'efforts , continue rapide- 
ment fa marche , ôt exécute les ordres dont 
il étoitç porteur. Mais à peine a-t-il repris le 
chemin de la capitale , qu’il fe voit aiTailli , 
dans un efpace de quinze milles , par une 
multitude furieufe , à laquelle il donne , de 
laquelle il reçoit la mort. Le fang Anglois , 
tant de fois verfé en Europe par des mains 
Angloifes , arrofe à fon tour l’Amérique , 
la guerre civile eft engagée. 

Sur le même champ de bataille font livrés , 
les mois fuivans , des combats plus réguliers. 
Warren devient une des viftimes de ces aâions 
meurtrières &. dénaturées. Le congrès honore 
fa cendre. 

« Il n’eft point mort , dit l’orateur , il ne 
» mourra pas cet excellent citoyen. Sa mé- 
» moire fera éternellement préfente , éter- 
» nellement chère à tous les gens de bien , à 
» tous ceux qui aimeront leur patrie. Dans 
» le cours borné d’une vie de trente - trois 
» ans , il avoit déployé les talens de l’homme 
» d’état , les vertus d’un fénateur , l’ame du 
» héros. 

» Vous tous , qu’un même intérêt anime , 
» approchez-vous du corps fanglant de War- 
» ren. Lavez de vos pleurs fes blelfures hono- 
» râbles : mais ne vous arrêtez pas trop long- 
» tems auprès de ce cadavre inanimé. Retour- 
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» nez dans vos demeures pour y faire détefter 
» le crime de la tyrannie. Qu’à cette peinture 
» horrible , les cheveux de vos enfans fe dref- 
» fent fur leurs têtes } que leurs yeux s’en- 
» flamment } que leurs fronts deviennent me- 
» naçans } que leurs bouches expriment l’in- 
» dignation. Alors , alors , vous leur donne- 
» rez des armes j & votre dernier vœu fera 
» qu’ils reviennent vainqueurs , ou qu’ils finif- 
» fent comme Warren ». 

Les troubles qui agitoient Maflachufet fe 
répétoient dans les autres provinces. Les fcè- 
nes n’y étoient pas , à la vérité , fanglantes , 
parce qu’il n’y avoit point de troupes Britan- 
niques : mais par-tout les Américains s’em- 
paraient des forts , des armes , des munitions -, 
par- tout ils expulfoient leurs chefs ôc les au- 
tres agens du gouvernement} par-tout ilsmal- 
traitoient ceux des habitans qui paroifloient 
favorables à la caufe de la métropole. Quel- 
ques hommes entreprenans portent l’audace 
jufqu’à s’emparer des ouvrages anciennement 
élevés par les François fur le lac Champlain , 
entre la Nouvelle-Angleterre 8c le Canada , 
jufqu’à faire une irruption dans cette vafte 
région. 

Tandis que de Amples particuliers ou des 
diftri&s ifolés fervent fi utilement la caufe 
commune , le congrès s’occupe du foin d’af- 
fembler une armée. Le commandement en 
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eft donné à George Walïngton , né en Virgi- 
nie , & connu par quelques avions heureufes 
dans les guerres précédentes. Aulïi-tôt le nou- 
veau général vole à Maffachufet , pouffe de 
polie en polie les troupes royales , ÔC les 
force à fe renfermer dans Bollon. Six mille 
de ces vieux foldats , échappés au glaive , à la 
maladie , à toutes les misères , & preffés par 
la faim ou par l’ennemi, s’embarquent le 14 
mars 1776 avec une précipitation qui tient de 
la fuite. Ils vont chercher un afyle dans la 
Nouvelle-Ecoffe , reliée , ainfi que la Floride , 
fidelle à fes anciens maîtres. 

XL1I. Les colonies étoient en droit de fe f /parer 
de leur métropole , indépendamment de tout 
mécontentement. 

Ce fuccès fut le premier pas de l’Amérique 
Angloife vers la révolution. On commença à 
la delirer hautement. On répandit de tous 
côtés les principes qui la jullifioient. Ces prin- 
cipes , nés en Europe Ôt particuliérement en 
Angleterre , avoient été tranlplantés en Amé- 
rique par la philofophie. On fe fervoit con- 
tre la métropole de fes propres lumières , ÔC 
l’on difoit : 

Il faut bien fe donner de garde de confon- 
dre enfemble les fociétés &L le gouvernement. 
Pour les connoître , cherchons leur origine. 
L’homme , jette comme au hafard fur ce 
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globe \ environné de tous les maux de la na- 
ture j obligé fans celle de défendre St de pro- 
téger fa vie contre les orages & les tempêtes 
de l’air , contre les inondations des eaux, con- 
tre les feux St les incendies des volcans , con- 
tre l’intempérie des zones ou brûlantes ou 
glacées, contre la ftérilité de la terre qui lui 
refufe des alimens , ou fa malheureufe fécon- 
dité qui fait germer fous fes pas des poifons j 
enfin, contre les dents des bêtes féroces qui 
lui difputent fon féjour St fa proie , 8t le com- 
battant lui- même , femblent vouloir fe ren- 
dre les dominatrices de ce globe , dont il croit 
être le maître : l’homme , dans cet état, feul 
St abandonné à lui-même , ne pouvoit rien 
pour fa confervation. Il a dorîc fallu qu’il fe 
réunit St s’aflociât avec fes femblables , pour 
mettre en commun leur force St leur intelli- 
gence. C’eft par cette réunion qu’il a triom- 
phé de tant de maux , qu’il a façonné ce 
globe à fon ufage , contenu les fleuves , alfervi 
les mers , aiïiiré fa lublîftance , conquis une 
partie des animaux en les obligeant de le fer- 
vir , St repouifé les autres loin de fon empire , 
au fond des déferts ou des bois , où leur nom- 
bre diminue de fiècle en fiècle. Ce qu’un 
homme feul n’auroit pu , les hommes l’ont 
exécuté de concert , St tous enfemble ils con- 
fervent leur ouvrage. Telle eft l’origine, tels 
font l’avantage St le but de la fociété. 
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Le gouvernement doit fa naiflance à la né- 
ceflité de prévenir & de réprimer les injures 
que les aflociés avoient à craindre les uns de 
la part des autres. C’eft la fentinelle qui veille 
pour empêcher que les travaux communs ne 
ïoient troublés. 

Ainfi , la fociété eft née des befoins des hom- 
mes , le gouvernement eft né de leurs vices. 

La fociété tend toujours au bien ^ le gouver- 
nement doit toujours tendre à reprimer le mal. 

La fociété eft la première , elle eft dans 
fon origine indépendante 6c libre j le gou- 
vernement a été inftitué pour elle ÔC n’eft que 
fon infiniment. C’eft à l’une à commander : 
c’eft à l’autre à la fervir. La fociété a créé la 
force publique -, le gouvernement qui l’a reçue a 
d’elle, doit la confacrer toute entière à fon 
ufage. Enfin , la fociété eft effentiellement 
bonne •, le gouvernement , comme on le fait , >1 

peut être & n’eft que trop fouvent mauvais. 

On a dit que nous étions tous nés égaux : 
cela n’eft pas. Que nous avions tous les mê- 
mes droits. J’ignore ce que c’eft que des droits , 
où il y a inégalité des talens ou de force , $C î 
nulle garantie , nulle fan&ion. Que la nature 
nous offrait à tous une même demeure ÔC 
les mêmes reftources : cela n’eft pas. Que 
nous étions doués indiftinêlement des mêmes < 
moyens de défenfe : cela n’eft. pas j je ne ( 

fais pas en quel fens il peut être vrai que i 
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nous jouïffons des mêmes qualités d’efprit 6C 
de corps. 

Il y a entre les hommes une inégalité ori- 
ginelle à laquelle rien ne peut remédier. Il 
faut quelle dure éternellement •, & tout ce 
qu’on peut obtenir de la meilleure législation , 
ce n’eft pas de la détruire } c’eft .d’en empê- 
cher les abus. 

Mais , en partageant fes enfans en marâtre , 
en créant des enfans débiles & des enfans 
forts , la nature n’a-t-elle pas formé elle-mê- 
me le germe de la tyrannie ? Je ne crois pas 
qu’on puiiTe le nier ; fur- tout fi l’on remonte 
à un tems antérieur à toute législation , tems 
où l’on verra l’homme aufli paflîonné, aufli 
déraifonnable que la-brute. 

Que les fondateurs des nations , que les 
législateurs fe font-ils donc propofé ? D’obvier 
à tous les défaftres de ce germe développé , 
par une forte d’égalité artificielle , qui fournit 
fans exception les membres d’une fociété à 
une feule autorité impartiale. C’eft un glaive 
qui fe promène indiftinâement fur toutes les 
têtes : mais ce glaive étoit idéal. Il falloit une 
main , un être phyfique qui le tînt. 

Qu’en eft-il réfulté ? C’eft que l’hiftoire de 
l’homme civilifé n’eft que l’hiftoire de fa mi- 
sère. Toutes les pages en font teintes de fang , 
les unes du farig d^s opprelleurs , les autres 
du fang des opprimés. 
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Sous ce point de vue , l’homme fe montre 
plus méchant & plus malheureux que l’ani- 
mal. Les différentes efpèces d’animaux fub- 
fiftent aux dépens les unes des autres : mais 
les fociétés des hommes n’ont pas celle de s’at- 
taquer. Dans une même fociété , il n’y a au- 
cune condition qui ne dévore &. qui ne foit 
dévorée , quelles qu’aient été ou que foient 
les formes du gouvernement ou d’égalité arti- 
ficielle qu’on ait oppofées à l’inégalité primi- 
tive ou naturelle. 

Mais ces formes de gouvernement, du choix 

du choix libre des premiers aïeux , quel- 
que fanâion quelles puiffent avoir reçue , ou 
du ferment , ou du concert unanime , ou de leur 
permanence , font-elles obligatoires pour leurs 
defcendans ? Il n’en eft rien ; 8t il eft impoffi- 
ble que vous Anglois , qui avez fubi fucceflî- 
vement tant de révolutions différentes dans 
votre conftitution politique , ballottés de la 
monarchie à la tyrannie , de la tyrannie à 
l’ariftocratie , de l’ariftocratie à la démocra- 
tie , de la démocratie à l’anarchie j il eft im- 
poffible que vous puiftiez , fans vous accufer 
de rébellion ôt de parjure, penfer autrement 
que moi. 

Nous examinons les chofes en philofophes , 
& l’on fait bien que ce ne font pas nos fpé- 
culations qui amènent les troubles civils. Point 

de 
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de fli jets plus patiens que nous. Je vais donc 
fuivre mon objet, fans en redouter les fuites. 
Si les peuples font heureux fous la forme de 
leur gouvernement , ils le garderont. S’ils font 
malheureux , ce ne feront ni vos opinions , 
ni les miennes \ ce fera l’impofllbilité de fouf- 
frir davantage St plus long-tems qui les déter- 
minera à la changer , mouvement falutaire 
que l’oppreffeur appellera révolte , bien qu’il 
ne foit que l’exercice légitime d’un droit ina- 
liénable St naturel de l’homme qu’on oppri- 
me , 8t même de l’homme qu’on n’opprime 
pas. 

On veut, on choifit pour foi. On ne fauroit 
vouloir ni choifir pour un autre \ St il feroit 
infenfé de vouloir , de choilir pour celui qui 
n’eft pas encore né , pour celui qui eft à des 
fiècles de fon exiftence. Point d’individu qui , 
mécontent de la forme du gouvernement de 
fon pays, n’en puiflè aller chercher ailleurs 
une meilleure. Point de fociété qui n’ait à 
changer la lienne , la même liberté qu’eurent 
fes ancêtres à l’adopter. Sur ce point, les fo- 
ciétés en font comme au premier moment de 
leur civilifation. Sans quoi il y auroit un grand 
mal } que dis-je, le plus grand des maux fe- 
roit fans remède. Des millions d’hommes au- 
roient été condamnés à un malheur fans fin. 
Concluez donc avec moi : 

Qu’il n’eft nulle forme de gouvernement * 
Tome JX. K 
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dont la prérogative foit d’être immuable. 

Nulle autorité politique qui , créée hier ou 
il y a mille ans , ne puilfe être abrogée dans 
dix ans ou demain. 

Nulle puiilance, fi refpeâable , fi facrée 
qu’elle foit, autorifée à regarder l’état comme 
fa propriété. 

Quiconque penfe autrement eft un efclave. 
C’eft un idolâtre de l’œuvre de fes mains. 

Quiconque penfe autrement eft un infenfé , 
qui fe dévoue à une misère éternelle , qui y 
dévoue fa famille , fes enfans , les enfans de 
fes enfans , en accordant à fes ancêtres le 
droit de ftipuler pour lui lorfqu’il n’étoit pas, 
St en s’arrogeant le droit de ftipuler pour fe* 
neveux qui ne font pas encore. 

T oute autorité , dans ce monde , a commen- 
cé ou par le confentement des fujets , ou par 
la force du maître. Dans l’un St l’autre cas , 
elle peut finir légitimement. Rien ne prefcrit 
peur la tyrannie contre la liberté. 

La vérité de ces principes eft d’aurant plus 
efientielle, que, par fa nature, toute puif- 
lance tend au defpotifme , chez la nation mê- 
me la plus ombrageufe, chez vous Anglois , 
oui , chez vous. 

J’ai entendu dire à un Wigh, fanatique peut- 
être , mais il échappe quelquefois aux infenfés 
des paroles d’un grand fens : je lui ai entendu 
dir e , que , tant qu’on ne mèneroit pas à T iburn 
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un mauvais fouverain, ou du-moins un mau- 
vais miniftre , avec auflî peu de formalités , 
d’appareils , de tumulte 6c de furprife qu’on 
y conduit le plus obfcur des malfaiteurs , la 
nation n’auroit de fes droits , ni la jufte idée , 
ni la pleine jouiflânce qui convenoit à un peu- 
ple qui ofoit fe croire ou s’appeler libre } 6c 
cependant une adminiftration , de votre aveu 
même , ignorante , corrompue , audacieufe 
vous précipite impérieufement 5c impunément 
dans les abymes les plus profonds. 

La quantité de vos efpèces circulantes eft 
peu conlidérable. Vous êtes accablés de pa- 
piers. Vous en avez fous toutes fortes de dé- 
nominations. Tout l’or de l’Europe , ràmafle 
dans votre tréfor , fuffiroit à peine à l’acquit 
de votre dette nationale. On ne fait par quel 
incroyable preftige cette monnoie fictive fe 
foutient. L’événement le plus frivole peut du 
foir au matin la jetter dans le décri. Il ne faut 
qu’une alarme pour amener une banqueroute 
fubite. Les fuites affreufes qu’auroit ce manque 
de foi, font au-deifus de notre imagination. 
El voilà l’inftant qu’on vous défigne pour vous 
faire déclarer à vos colonies , c’eft- à-dire , 
pour vous fufciter à vous-même une guerre 
injufte , infenfée , ruineufe. Que deviendrez- 
vous , lorfqu’une branche importante de votre 
commerce fera détruite } lorfque vous aurez 
perdu un tiers de vos poiTeflions , lorfque vous 
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aurez malfacré un ou deux millions de vos 
compatriotes} lorfque vos forces feront épui- 
fées , vos marchands ruinés , vos manufactu- 
riers réduits à mourir de faim } lorfque votre 
dette fera augmentée St votre revenu dimi- 
nué ? Prenez-y garde, le fang des Américains 
retombera tôt ou tard fur vos têtes. Son effu- 
£ on fera vengée par vos propres mains } St 
vous touchez au moment. 

Mais , dites-vous, ce font des rebelles 

Des rébelles ! St pourquoi ? parce qu’ils ne 
veulent pas être vos efclaves. Un peuple fou- 
rnis à la volonté d’un autre peuple qui peut 
difpofer à fon gré de fon gouvernement , de 
fes loix, de fon commerce } l’impofer comme 
il lui plaît } limiter fon induftrie St l’enchaîner 
par des prohibitions arbitraires eft ferf } oui 
il eft ferf : St fa fervitude eft pire que celle 
qu’il fubiroit fous un tyran. On fe délivre de 
i’opprefilon d’un tyran ou par l’expulfion ou 
par la mort. Vous avez fait l’un St l’autre. 
Mais une nation , on ne la tue point , on ne la 
chalie point. On ne peut attendre la liberté 
que d’une rupture, dont la fuite eft la ruine 
de l’une ou l’autre nation , St quelquefois de 
toutes les deux. Le tyran eft un moniheàune 
feule tête, qu’on peut abattre d’un feul coup. 
La nation dcfpote eft un hydre à mille têtes , 
qui ne peuvent être coupées que par mille 
glaives levés à la fois. Le crime de l’oppref- 
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fion exercée par un tyran raffemble toute l’in- 
dignation fur lui feul. Le même crime commis 
par une nombreufe fociété, en difperfe l’hor- ’ 
reur Sc la honte fur une multitude qui ne rou- 
git jamais. C’eil le forfait de tous , ce n’eft le 
forfait de perfonne*, 8c le fentiment du dé- 
fefpoir égaré ne fait où fe porter. 

Mais ce font nos fujets Vos fujets ! pas 

plus que les habirans de la province de Galles 
ne font les fujets du comté de Lancaftre. L’au- 
torité d’une nation fur une autre ne peut être 
fondée que fur la conquête , le confentemeat 
général , ou des conditions propofées ôc ac- 
ceptées. La conquête ne lie pas plus que le 
vol. Le confentement des aïeux ne peut obli- 
ger les defcendans } &C il n’y a point de con- 
dition qui ne foit exclulîve du facrifice de la 
liberté. La liberté ne s’échange pour rien , 
parce que rien n’eft d’un prix qui lui foit com- 
parable. C’eft le difcours que vous avez tenu 
à vos tyrans , èi nous vous le tenons pour vos 
colons. 

La terre qu'ils occupent ejl la notre La 

vôtre ! c’eft ainfi que vous l’appeiez , parce 
que vous l’avez envahie. Mais foit. La charte 
de conceffion ne vous oblige-t-elle pas à trai- 
ter les Américains en compatriotes ? Le faites- 
vous? Mais il s’agit bien ici de concédions de 
chartes , qui accordent ce dont on n’eft pas 
le maître } ce qu’en conféquence on n’a pa« 
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le droit d’accorder à une poignée d’hommes 
foibles , 8c forcés par les circonftances de re- 
cevoir en gratification ce qui leur appartient 
de droit naturel. Et puis, les neveux qui vivent 
aujourd’hui ont - ils été appelés à un paéte 
ligné par leurs ancêtres ? Ou confeflez la vé- 
rité de ce principe , ou rappelez les defcen- 
dans de Jacques. Quel droit avez-vous eu de 
le chalîer que nous n’ayons de nous féparer 
de vous , vous difent les Américains , 8t qu’a- 
vez-vous à leur répondre ? 

Ce font des ingrats , nous fommes leurs fon- 
dateurs ; nous avons été leurs défenfeurs\ nous 

nous fommes endettés pour eux dites pour 

vous autant 8t plus que pour eux. Si vous avez 
pris leur défenfe, c’eft comme vous auriez 
pris celle du fultan de Conftantinople , fi votre 
ambition ou votre intérêt l’euflent exigé. Mais 
ne fe font-ils pas acquittés en vous livrant 
leurs produétions j en recevant exclufivement 
vos marchandifes au prix exorbitant qu’il vous 
a plu d’y mettre ^ en s’afliijettiflant aux pro- 
hibitions qni gênoient leur induftrie , aux ref- 
usions dont vous avez grevé leurs proprié- 
tés ? Ne vous ont-ils pas fecourus ? Ne fe font-ils 
pas endettés pour vous? N’ont-ils pas pris les 
armes 8t combattu pour vous ? Lorfque vous 
leur avez adrelfé vos demandes , comme il 
convient d’en ufer avec des hommes libres , 
n’y ont- ils pas acçédé ? Quand en avez-vous 
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éprouvé des refus , fi ce n’eft lorfque , leur 
appuyant la baïonnette fur la poitrine , vous 
leur avez dit: vos tréfors ou la vie j moureç 
ou foycç mes cfclaves. Quoi ! parce que vous 
avez été bienfaifans , vous avez le droit d’être 
opprelTeurs? Quoi ! les nations aufli fe feront- 
elles de la reconnoiiïance un titre barbare 
pour avilir St fouler aux pieds ceux qui ont 
eu le malheur de recevoir leurs bienfaits ? 
Ah ! les particuliers peut-être , quoique ce ne 
foit point un devoir , peuvent dans des bien- 
faiteurs fupporter des tyrans. Pour eux , il 
eft beau , il eft magnanime fans doute de 
confentir à être malheureux pour n’être point 
ingrats. Mais la morale des nations eft diffe- 
rente.' Le bonheur public eft la première loi , 
comme le premier devoir. La première obli- 
gation de ces grands corps eft avec eux-mê- 
mes. Us doivent, avant tout, liberté St juffice 
aux individus qui les compofent. Chaque en- 
fant qui naît dans l’état , chaque nouveau ci- 
toyen qui vient refpirer l’air de la patrie qu’il 
s’eft faite , ou que lui a donnée la nature , a 
droit au plus grand bonheur dont il puifle 
jouir. Toute obligation qui ne peut fe conci- 
lier avec celle-la eft rompue. Toute récla- 
mation contraire eft un attentat à fes droits. 
Et que lui importe qu’on ait obligé fés ancê- 
tres , s’il eft deftiné lui-même à être vi£lime ? 
De quel droit peut-on exiger qu’il raie cette 
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dette ufuraire de bienfaits qu’il n’a pas même 
éprouvés? Non, non. Vouloir s’armer d’un 
pareil titre contre une nation entière & fa 
poliérité , c’eft renverfer toutes les idées d’or- 
dre & de politique \ c’eft trahir toutes les loix 
de la morale , en invoquant Ton nom. Que 
n’avez-vous pas fait pour Hanovre ? Com- 
mandez-vous à Hanovre? Toutes les répu- 
bliques de la Grèce furent liées par des fervi- 
ces réciproques : aucune exigea-t-elle en re- 
connoiftance le droit de difpofer de l’admi- 
niftration de la république obligée ? 

Notre honneur ejl engagé.... Dites celui de 
vos mauvais adminiftrateurs , 6c non le vôtre. 
En quoi confifte le véritable honneur de celui 
qui s’cft trompé ? Eft-ce àperftfter dans fou 
erreur ou à la reconnoître ? Celui qui revient 
au fentiment de la juftice , a-t-il à rougir ? 
Anglois , vous vous êtes trop hâtés. Que n’at- 
tendiez-vous que la richefle eût corrompu les 
Américains , comme vous l’êtes ? Alors , ils 
n’auroient pas fait plus de cas de leur liberté , 
que vous de la vôtre. Alors fubjugués par 
l’opulence , vos armes feroient devenues inu- 
tiles. Mais quel inftant avez - vous pris pour 
les attaquer ? Celui où , ce qu’ils avoient à per-i 
dre , la liberté , ne pouvoir être balancé par 
ce qu’ils avoient à conférer. 

Mais plus tard ils feroient devenus plus nom -< 
breux J’en conviens. Qu’avez -vous donc 
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tenté ? L’aflervilTement d’un peuple que le 
tems affranchira malgré vous. Dans vingt, 
dans trente ans , le fouvenir de vos atrocités 
fera récent ^ & le fruit vous en fera ravi. 
Alors , il ne vous reliera que la honte & le 
remords. Il ell un décret de la nature que 
vous ne changerez pas : c’ell que les grandes 
malles donnent la loi aux petites. Mais , ré- 
pondez-moi , li alors les Américains entrepre- 
noient fur la Grande - Bretagne ce que vous 
avez entrepris aujourd’hui fur eux : que diriez- 
vous ? Précifément ce qu’ils vous difent en ce 
moment. Pourquoi des motifs qui vous tou- 
chent peu dans leur bouche , vous paroi- 
troient-ils plus folides dans la vôtre ? 

Ils ne veulent ni obéir à notre parlement ? ni 
adopter nos conflitutions...., Les ont-ils faites ? 
Peuvent-ils les changer? 

Nous y obéijfons bien ,fans avoir eu dans le 
pajfé , G* fans avoir pour le préfent aucune in- 
fluence fur elles C’ell-à-dire que vous êtes 

des efclaves , St que vous ne pouvez pas fouf- 
frir des hommes libres. Cependant , ne con- 
fondez point la position des Américains avec 
la vôtre. Vous avez des repréfentans , & ils 
n’en ont point. Vous avez des voix qui par- 
lent pour vous , ÔC perfonne ne ftipule pour • 
eux. Si les voix font achetées & vendues, c’ell 
une excellente raifon pour qu’ils dédaignent c<£ 
frivole avantage. 

K v 
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Ils veulent être indèpendans de nous..... Ne 
l’êtes-vous pas d’eux ? 

Jamais ils ne pourront fe foutenir fans nous..* 
"Si cela eft, demeurez tranquilles. La néceffité 
tous les ramènera. 

Etji nous ne pouvions fubflfler fans eux.... 
Ce feroit un grand malheur : mais les égorger 
pour vous en tirer , ç’eft un fingulier expé- 
dient. 

Ce fl pour leur intérêt , cefl pour leur bien 
épue nous févijfons contr eux , comme on févit 

tontrc des enfans infenfés Leur intérêt 1 

ieqr bien ! Et qui vous a conftitués juges de 
ces deux objets qui les touchent de fi près St 
qu’ils doivent connoltre mieux que vous ? S’il 
arrivoit qu’un citoyen s’introduisît de vive for- 
ce dans la maifon d’un autre , par la raifon 
qu’il eft lui homme de beaucoup de fens , St 
que perfonne n’eft plus en état de maintenir 
le bon ordre St la paix, chez fon voifin , ne 
feroit-on pas en droit de le prier de fe reti- 
rer St de fe mêler de fes propres affaires ? Et 
fi les affaires de cet officieux hypocrite étoient 
très-mal rangées ? Si ce n’étoit qu’un ambi- 
tieux qui, fous prétexte de régir, voulût ufur- 
■per ? S’il ne cachoit fous le mafque de la bien- 
veillance que des vues pleines d’injuftice , tel- 
les , par exemple , que de fe tirer de prefie 
aux dépens de fon concitoyen ? 

Nous fommes la mère-patrie.... Quoi ton- 
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jours les noms les plus faints pour fervir de 
voile à l’ambition ôc à l’intérêt ! La mère-pa- 
trie ! RemplilFez-en donc les devoirs. Au refie , 
la colonie eft formée de différentes nations , 
entre lefquelles les unes vous accorderont , 
les autres vous refuferont ce titre \ ôc toutes 
vous diront à la fois : il y a un tems où l’au- 
torité des pères 5c des mères fur leurs enfans 
celle ^ ÔC ce tems efl celui où les enfans peu- 1 
vent fe pourvoir par eux-mêmes. Quel terme 
avez-vous fixé à notre émancipation ? Soyez" 
de bonne foi, ÔC vous avouerez que vous 1 
vous étiez promis de nous tenir fous une tu- 
tèle qui n’auroit pas de fin. Si du-moins cette 
tutèle ne fe changeoit pas pour nous en une 
contrainte infupporrablc ; fi notre avantage 
n’étoit pas fans-ceffe facrifié au vôtre *, fi nous 
n’avions pas à fouffrir une foule d’opprefiions 
de détail de la part des gouverneurs , des ju- 
ges , des gens de finance , des gens de guerre 
que vous nous envoyez \ fi la plupart , en arri- 
vant dans nos climats , ne nous apportoient 
pas des cara&ères avilis , des fortunes rui- 
nées , des mains avides ÔC l’infolence de ty- 
rans fubalternes , qui , fatigués dans leur pa- 
trie d’obéir à des loix , viennent fe dédom-^ * 
mager dans un Nouveau Monde , en y exer- 
çant une puiflance trop fouvent arbitraire. 1 
Vous êtes la mère-patrie 1 mais loin d’encou- 
rager nos progrès , vous les redoutez , vous’ ' 
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enchaînez nos bras , vous étouffez nos forces 
naiffantes. La nature , en nous favorifant , 
trompe vos vœux fecrets ou plutôt, vous 
voudriez que nous reftaffions dans une éter- 
nelle enfance pour tout ce qui peut nous être 
utile , 6c que cependant nous fulTions des en- 
claves robuftes , pour vous fervir , St fournir 
fans-ceffe à votre avidité de nouvelles fources 
de richeffes. Eft-ce donc là une mère ? eft- ce 
une patrie ? Ah , dans les forêts qui nous en- 
vironnent , la nature a donné un inftinft plus 
doux à la bête féroce qui , devenue mère , 
ne dévore pas du-moins ceux quelle a fait 
naître. 

En foufcrivant à toutes leurs prétentions , 
bientôt ils feroient plus heureux que nous.... Et 
pourquoi non ? Si vous êtes corrompus , faut- 
il qu’ils fe corrompent ? Si vous panchez vers 
l’efclavage , faut-il auflî qu’ils vous imitent ? 
S’ils vous avoient pour maîtres , pourquoi ne 
conféreriez-vous pas la propriété de leur con- 
trée à une autre puiffance , à votre fouverain? 
Pourquoi ne le rendriez-vous pas leur defpote, 
comme vous l’avez déclaré par un aâe folen> 
nel defpote du Canada? Faudroit - il alors 
•iqu’ils ratifiaffent cette extravagante concef- 
fion ? Et quand ils l’auroient ratifiée , fau- 
drait-il qu’ils obéiffent au fouverain que vous 
leur auriez donné , ÔC qu’ils prîffent les armes 
contre vous s’il l’ordonnoit ? Le roi d’Angle- 
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terre a le pouvoir négatif. On n’y fauroit pu- 
blier une loi fans fon confentement. Ce pou- 
voir, dont vous éprouvez chaque jour l’incon- 
vénient , pourquoi les Américains le lui accor- 
deroient - ils chez eux ? Seroit-ce pour l’en 
dépouiller un jour, les armes à la main, com- 
me il vous arrivera, fi votre gouvernement 
fè perfectionne ? Quel avantage trouvez-vous 
à les affujettir à une conftitution vicieufe ? 

Vicieufe ou non , cette conjlitution , nous 
l'avons ; & elle doit être généralement recon- 
nue & acceptée par tout ce qui porte le nom ' 
Anglois : fans quoi , chacune de nos provinces 
fe gouvernanï à fa manière , ayant fes loix £f 
prétendant à l'indépendance , nous cejfons de 
former un corps national , & nous ne fommes 
plus qu'un amas de petites républiques ifolées , 
divifées , fans cejfe foulevées les unes contre 
les autres , ù faciles à envahir par un ennemi 
commun. Le Phitippe adroit êj puijfant , ca- 
pable de tenter cette entreprife , nous l'avons 
à notre porte 

S’il eft à votre porte , il eft loin des Améri- 
cains. Un privilège qui peut avoir quelque in- 
convénient pour vous , n’en eft pas moins un 
privilège. Mais , feparées de la Grande-Breta- 
gne par des mers immenfes, que vous im- 
porte que vos colories acceptent ou rejettent 
vos conftitutions? Qu’eft ce que cela fait pour 
ou contre votre force , pour ou contre votre 
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fécurité ? Cette unité , dont vous- exagérez 
les avantages , n’eft encore qu’un vain pré- 
texte. Vous leur objeftez vos loix lorfqtfils 
en font vexés *, vous les foulez aux pieds lorf- 
qu’elles réclament en leur faveur. Vous vous 
taxez vous-mêmes , &. vous voulez les taxer. 
Lorfqu’on porte la moindre atteinte à ce pri- 
vilège, vous pouffez des cris de fureur, vous 
prenez les armes , vous êtes prêts à vous faire 
égorger \ & vous portez le poignard fur la 
gorge de votre concitoyen pour le contrain- 
dre à y renoncer. Vos ports font ouverts à 
toutes les nations \ & vous leur fermez les 
ports de vos colons. Vos marchandifes fe ren- 
dent par-tout où il vous plaît ^ & les leurs 
font forcées de paffer chez vous. Vous ma- 
nufafturez , & vous ne voulez pas qu’ils ma- 
nufa&urent. Ils ont des peaux, ils ont des 
fers Sc ces peaux , ces fers , il faut qu’ils 
vous les livrent bruts. Ce que vous acquérez 
à bas prix , il faut qu’ils l’achètent de vous au 
prix qu’y met votre rapacité. Vous les im- 
molez à vos commerçans j 8c parce que vo- 
tre compagnie des Indes péricliroit , il falloit 
que les Américains réparaffent fes pertes. Et 
vous les appelez vos concitoyens j & c’eft 
ainfi que vous les invitez à recevoir votre 
conftitution. Allez , allez. Cette unité , cette 
ligue qui vous femble fi néceffaire , n’eft que 
celle des animaux imbécilles de la fable , 


Digitized by 



des deux Indes. ijr 

entre lefquels vous vous êtes réfervé le rôle 
du lion. 

Peut-être ne vous êtes-vous laifles entrai* 
ner à remplir de fang & de ravages le Nou- 
veau-Monde que par un faux point d’honneur. 
Nous aimons à nous perfuader que tant de 
forfaits n’ont pas été les conféquencas d’un 
projet froidement concerté. On vous avoit 
dit que les Américains n’étoient qu’un vil trou- 
peau de lâches , que la moindre menace amè* 
neroit tremblans 8t confternés à tout ce qu’il 
vous plairoit d’exiger. A la place des hommes 
pufillanimes qu’on vous avoit peints & pro- 
mis , vous rencontrez de braves gens, de vé- 
ritables Anglois, des concitoyens dignes de 
vous. Etoit-ce une raifon de vous irriter ? 
Quoi ! vos aïeux ont admiré le Batave fe- 
couant le joug Efpagnol } &. ce joug , vous 
feriez étonnés , vous leurs defcendans , que 
vos compatriotes , vos frères , ceux qui fen- 
toient votre fang circuler dans leurs veines , 
eufient préféré d’en arrofer la terre & de mou- 
rir plutôt que de vivre efclaves ? Un étran- 
ger , fur lequel vous euflîez formé les mêmes 
prétentions , vous auroit défarmés , fi , vous 
montrant fa poitrine nue , il vous eût dit ? 
enfonce le poignard ou laijfe-moi libre ; St 
vous égorgez votre frère } 8t vous l’égorgez 
fans remords , parce qu’il eft votre frère ! An- 
glois ! quoi de plus ignominieux que la féro 


Digitized by Google 



ip Histoire philosophique 

cité de l’homme , fier de fa liberté & atten- 
tant à la liberté d’autrui. Voulez-vous que 
nous croyons que le plus grand ennemi de la 
liberté , c’eft l’homme libre ? Hélas ! nous 
n’y fommes que trop difpofés. Ennemis des 
rois , vous en avez la morgue. Ennemis de 
la prérogative royale , vous la portez par- 
tout. Par-tout vous vous montrez des tyrans. 
Eh bien , tyrans des nations & de vos colo- 
nies , fi vous êtes les plus forts , c’eft que le 
ciel aura fermé l’oreille aux vœux qui s’élèvent 
de toutes les contrées de la terre. 

Puifque les mers n’ont pas englouti vos 
fiers fatellites , dites - moi ce qu’ils devien- 
dront , s’il s’élève dans le Nouveau-Monde un 
homme éloquent, qui promette le falut éter- 
nel à ceux qui périront les armes à la main 
martyrs de la liberté. Américains ! qu’on voie 
inceftamment vos prêtres dans leurs chaires , 
les mains chargées de couronnes, 8t vous 
montrant les deux ouverts. Prêtres du Nou- 
veau-Monde , il en eft tems j expiez l’ancien 
fanatifme qui a défolé & ravagé l’Amérique , 
par un fanatifme plus heureux, né de la po- 
litique 5c de la liberté. Non, vous ne trom- 
perez pas vos concitoyens. Dieu , qui eft le 
principe de la juftice & de l’ordre, hait les 
tyrans. Dieu a imprimé au cœur de l’homme . 
cet amour facré de la liberté } il ne veut pas 
que la fervitude avililfe ÔC défigure fon plus 
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bel ouvrage. Si l’apothéofe eft due à l’homme , 
c’eft à celui fans-doute qui combat & meurt 
pour fon pays. Mettez fon image dans vos 
temples, approchez-la des autels. Ce fera lé 
culte de la patrie. Formez un calendrier po- 
litique & religieux , où chaque jour foit mar- 
qué par le nom de quelqu’un de ces héros qui 
aura verfé fon fang pour vous rendre libres. 
Votre poftérité les lira un jour avec un faint 
refpe& : elle dira , voilà ceux qui ont affran- 
chi la moitié d’un monde , & qui , travaillant 
à notre bonheur quand nous n 'étions pas en- 
core, ont empêché qu’à notre naiifance nous 
entendiflîons des chaînes rétentir fur notr« 
berceau. 

XLJll. Quel étoit le parti qui convenoil à l'Arr- 
gleterre , lorfquelle vit la fermentation de fes 
colonies. 

Lorfque la caufe de vos colonies étoit dé- 
battue dans les affembiées de vos chambres , 
nous avons entendu d’excellens plaidoyers 
prononcés en leur faveur. Mais celui qu’il 
convenoit peut-être de vous adreffer \ le voici. 

« Je ne vous parlerai point , Meffieurs , de 
» la juftice ou de l’injuftice de vos préten- 
» tions. Je ne fuis pas allez étranger aux affai- 
» res publiques, pour ignorer que cet examen, 
» préliminaire St facré dans toutPS les autres 
» circonftances de la vie , feroit déplacé &C 
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» ridicule dans celle-ci. Je ne rechercherai 
» point quel efpoir vous pouvez avoir de 
» réuflir , & fi vous ferez les plus forts , quoi- 
» que ce fujet vous parût peut-être de quel- 
» que importance, &. que je pu fie vraifem- 
» blablement m’en promettre votre atten- 
» tion. Je ferai plus. Je ne comparerai point 
» les avantages de votre fituation fi elle réuflît , 
» avec les fuites qu’elle aura fi vous manquez 
» de fuccès. Je ne vous demanderai point 
» jufqu’à quand vous avez réfolu de fervir 
» vos ennemis. Mais je fuppoferai tout d’un 
» coup que vous avez réduit vos colonies au 
» degré de fervitude que vous en exigez. A p- 
» prenez-moi feulement comment vous les y 
» fci C»vZ» Par une armée fubfiftante? Mais 
» cette armée , qui vous épuifera d’hommes 
» & d’argent , fuivra-t-elle ou ne fuivra-t-elle 
» pas l’accroilfement de la population ? il n’y 
» a que deux rèponfes à faire à ma queftion ; 
» ôt de ces deux rèponfes , l’une me femble 
» abfurde , l’autre vous ramène au point 
» où vous êtes. J’y ai beaucoup réfléchi ^ , 

» fi je ne me trompe 9 j’ai découvert le feul 
>1 parti raifonnable ôt fûr que vous ayez à 
» prendre. C’eft , aufii-tôt que vous vous ferez 
» rendus les maîtres , d’arrêter les progrès de 
» la population.puifqu’il vous paroît plus avan- 
» tageux , plus honnête & plus décent de do- 
i» miner fur un petit nombre d’efclaves , que 
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» d’avoir pour égaux Sc pour amis une nation 
» d’hommes libres. 

» Mais , me demanderez-vous, comment 
ï> arrête-t-on les progrès de la population ? 
» L’expédient pourroit révolter des âmes 
» foibles , des efprits pufillanimes : mais 
» heureufement il n’en eft point dans cette 
» augulle aflemblée. C’eft d’égorger fans pitié 
» la plus grande partie de ces indignes rebel- 
» les , St de réduire le refte à la condition des 
» nègres. Ces braves St généreux Spartia- 
» tes , fi vantés dans les hiftoires anciennes 
» St modernes , vous en ont donné l’exemple. 
» Comme eux , la tête enveloppée de leur 
» manteau , nos concitoyens St nos fatel- 
» lites iront la nuit clandeftinement mafTa- 
» crer les enfans de nos Ilotes à côté de 
» leurs pères , fur le fein de leurs mères } 
» & ne lai fieront vivre que le nombre fuf- 
» fifant pour leurs travaux St notre sûreté cc. 

Anglois ! vous frémiffez à cette horrible 
propofition ôt vous demandez quel parti 
l’on pourroit prendre. Vainqueurs ou vain- 
cus , voilà ce qui vous convient. Si le ref- 
fentiment , excité par vos barbaries , peut 
fe calmer } fi les Américains peuvent fermer 
les yeux fur les ravages qui les entourent} 
fi , en marchant fur les ruines de leurs villes 
incendiées , de leurs habitations détruites , 
fur les offemens de leurs concitoyens , épars 
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dans les campagnes -, fi , en refpirant l’odeur 
du fang que vos mains ont verfé de toutes 
parts , ils peuvent oublier les attentats de 
votre defpotifme j s’il leur eft permis de pren- 
dre la moindre confiance dans vos dificours, 
St de fe perfuader que vous avez lincère- 
ment renoncé à l’injuftice de vos prétentions , 
commencez par rappeler vos aflaflins fou- 
doyés. Rendez la liberté à leurs ports que 
vous tenez fermés } écartez vos vaifleaux de 
leurs côtes \ 8t , s’il eft un citoyen fage parmi 
vous , qu’il prenne une branche d’olivier dans 
fa main , qu’il fe préfente St qu’il dife : 

« O vous 1 nos concitoyens Sc nos anciens 
» amis , permettez-nous ce titre , nous l’a- 
» vons profané 7 mais notre répentir nous rend 
» dignes de le reprendre , St nous afpirons 
» déformais à la gloire de le conferver. Nous 
» confeffons en préfence de ce ciel St de 
» cette terre qui en ont été les témoins , 
» nous confefibns que nos prétentions ont 
» été injuftes St nos procédés barbares. Ou- 
» bliez-les comme nous. Relevez vos rem- 
» parts St vos forterefles. Rafiemblez-vous 
» dans vos paifibles habitations. Effaçons 
» jufqu’à la dernière goutte du fang qui a 
» coulé. Nous admirons l’efprit généreux qui 
» vous a dirigés. C’eft le même auquel , dans 
» des circonftances femblables , nous avons 
>» dû notre falut. Oui ? c’eft à ces marques 
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» fur-tout que nous vous reconnoiflons pour 
; » nos concitoyens & pour nos frères. Vous 
- » voulez être libres 3 foyez libres. Soyez-le 
:i » dans toute letendue que nous avons atta- 
ri ' » chée nous-mêmes à ce nom facré. Ce n’eft 
» pas de nous que vous tenez ce droit. Nous 
•’ » ne pouvons ni vous le donner , ni vous 
5 » le ravir. Vous l’avez reçu comme nous de 
• ! » la nature , que le crime St le fer des tyrans 
; » peuvent combattre , mais que le crime St 

» le fer des tyrans ne peuvent détruire. Nous 
: » ne prétendons à aucune forte de lupério- 

» rité fur vous. Nous n’afpirons qu’à l’hon- 
! j » neur de l’égalité. Cette gloire nous fuffit. 

» Nous connoilîons trop bien le prix inefli- 
■ » niable de nous gouverner par nous-mêmes, 

1 » pour vouloir déformais vous en dépouiller. 

» Maîtres St arbitres fuprêmes de votre 
» légillation, li vous pôuvez dans vos états 
» vous créer un meilleur gouvernement que 
» le nôtre , nous vqlis en félicitons d’avance. 
» Votre bonheur ne nous infpirera d’autre 
» fentiment que le defir de vous imiter. For- 
» niez - vous des conftiru rions adaptées à 
» votre climat , à votre fol , à ce monde 
» nouveau que vous civiiifez. Qui peut mieux 
» connoître que vous vos propres befoins ? 
» Des âmes fières 5c vertueufes telles que 
» les vôtres ne doivent obéir à d’autres loix 
» qu’à celles quelles fe donneront elles-mê- 
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» mes. Tout autre joug feroit indigne d’elles. 

» Réglez vous - mêmes vos taxes. Nous ne 
w vous demandons que de vous conformer à 
» notre ufage dans l’afliette de l’impôt. Nous 
» vous préfenterons l’état de nos befoins 3 
» vous aflîgnerez de vous - mêmes la jufte 
» proportion entre vos fecours 8t vos riche fies. 

» D’ailleurs , exercez votre induftrie , com- 
me nous exerçons.la nôtre 3 exercez -la fans 
» limites. Mettez à profit le*- bienfaits de 
» la nature & les contrées fécondes que vous 
» habitez. Que le fer de vos mines , les 
» laines de vos troupeaux , la dépouille des 
» animaux fauvages errans dans vos bois , 

» façonnés dans vos manufa&ures , prennent 
» fous vos mains une valeur nouvelle. Que , 
» vos ports foient libres. Allez expofer vos ; 
» denrées & les productions de vos arts dans , 
» toutes les parties du monde 3 allez cher- , 
» cher celles dont vous avez befoin. C’eft 
v un de nos privilèges , qu’il foitaufli le vôtre. 

» L’empire de l’océan , que nous avons con- 
» quis par deux fiècles de grandeur Ôt de 
» gloire , vous appartient comme à nous. , 
» Nous ferons unis par les liens du commerce. 

» Vous nous apporterez vos produâions que 
» nous accepterons de préférence à celles' ! 
» de tous les autres peuples , & nous efpé- , 
» rons que vous préférerez les nôtres à celles 
» de l’étranger , fans toutefois que vous y 
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» foyez aftreints par aucune loi , que par 
» celle de l’intérêt commun, ôt le tiire de 
» concitoyens d’amis. 

» Que vos vaifleaux St les nôtres, déço- 
is rés du même pavillon , couvrent les mers , 

» St que des deux côtés il s’élève des cris 
» de joie , lorfque ces vaifleaux amis fe ren- 
» contreront au milieu des déferts de l’océan. 

» Que la paix renaiflè , que la concorde 
» dure à jamais entre nous. Nous concevons 
» enfin que la chaîne d’une bienveillance 
» réciproque eft la feule qui puilfe lier les 
» empires auflî éloignés , St que tout autre 
» principe d’unité feroit injufte St précaire. 

» Que fur ce nouveau plan d’une amitié 
» éternelle , l’agriculture , l’induftrie , les 
» loix , les arts , St la première de toutes s 
» les fciences , celle de faire le plus grand 
» bien des états St des hommes , fe perfec- 
» tionne parmi vous. Que le récit de votre 
» bonheur appelle autour de vos habitations 
» tous les infortunés de la terre. Que les 
» tyrans de tous les pays , que tous les 
» opprelfeurs , ou politiques ou facrés , fa- 
» chent qu’il exifte un lieu dans le monde 
» où l’on peut fe dérober à leurs chaînes 3 
» où l’humanité flétrie a relevé fa tête } où 
» les moilTons croiflfent pour le pauvre où 
» les loix ne font plus que le garant dè la 
» félicité où la religion eft libre &. la conf- 


Digitized by Google 



14° Histoire philosophique 

» cience a celle d’être efclave ^ où la nature 
» enfin femble vouloir fe jufiifier d’avoir créé 
r> l’homme, St où le gouvernement, fi long- 
» tems coupable fur toute la terre , répare ' 
» enfin fes crimes. Que l’idée d’un pareil i 
» afyle épouvante les defpotes St leur ferve i 
» de frein : car fi le bonheur des hommes t 
» leur eft indifférent , ils font du - moins * 
» ambitieux St avares , St veulent conferver, > 
» St leur pouvoir , St leurs riche fies. 

» Nous - mêmes , ô nos concitoyens , ô i 
» nos amis, nous-mêmes, nous profiterons > 
» de votre exemple. Si notre conftimtion i 
» s’altéroit} fi la richelfe publique corrom- s 
» poit la cour , St la cour la nation -, fi nos i 
» rois , à qui nous avons donné tant d’exem- « 
» pies terribles , les oubliaient enfin } fi nous » 
» étions menacés , nous qui étions un peuple i 
» augufte , de ne devenir que le plus lâche i 
» St le plus vil des troupeaux , en nous ven- i 
» dant nous - mêmes : le fpe&acle de vos i 
» vertus St de vos loix pourroit nous rani- 
» mer. Il rappelleroit à nos cœurs avilis , St t 
» le prix St la grandeur de la liberté j St , i 
» s’il faut que cet exemple devienne impuif- n 
» fant } s’il faut que l’efclavage , fuite de la j 
» corruption vénale , setablifle un jour dans t 
» ce même pays , qui a été inondé de fang ( 
»> pour la caufe de la liberté, St où nos , 
» pères ont vu les échafauds drelfés pour les t 

» tyrans 3 
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» tyrans : alors nous abandonnerons en foule 
» cette terre ingrate livrée au defpotifme , 
» & nous laiderons le monftre régner fur 
» un défert. Vous nous recevrez alors en 
» qualité d’amis Si. de frères. Vous parta- 
» gerez avec nous ce fol , cet air libre com- 
» me les âmes de leurs généreux habitans j 
*> & grâce à vos vertus , nous retrouverons 
» encore l’Angleterre St une patrie. 

» Voilà, braves concitoyens St notre ef- 
» pérance St nbs vœux. Recevez donc nos 
» fermens , gages d’une fi fainte alliance. 
» Invoquons , pour rendre ce traité plus fo- 
» lemnel , invoquons nos ancêtres communs, 
» qui , tous ont été animés de l’efprit de 
» liberté comme vous, St n’ont pas craint 
» de mourir pour la défendre. Attelions la 
» mémoire des fondateurs illuftres de vos 
» colonies , celle de vos auguftes légillateurs, 
» du philofophe Locke , qui , le premier fur 
» la terre , fit un code de tolérance , du 
» vénérable Penn , qui-, le premier , fonda 
» une ville de frères. Les âmes de ces grands 
» hommes, qui, dans ce moment, fans dou- 
« te , ont les yeux fixés fur nous , font di- 
» gnes de préfider à un traité qui doit afiurer 
» la paix de deux mondes. Jurons en leur 
t> préfence , jurons fur ces mêmes armes avec 
» lefquelles vous nous avez combattus, de 
» relier à jamais unis &C fidèles } & quand 
Tome IX. L 
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» nous aurons prononcé tous enfemble un 
» ferment de paix , prenez alors ces mêmes 
» armes , tranfportez-les dans un dépôt fa- 
» cré , où les pères les montreront à chaque 
» génération nouvelle \ &. là , gardez - les 
» fidèlement d’âge en âge pour les tourner 
» un jour contre le premier , foit Anglois , 
» foit Américain , qui ofera propofer de rom- 
» pre cette alliance , également utile , éga- 
lement honorable pour les deux peuples «. 

A ce difcours, j’entends les villes , les ha- 
meaux , les campagnes , toutes les rives de 
l’Amérique Septentrionale rétentir des plus 
vives acclamations , répéter avec attendrifle- 
ment le nom de leurs frères Anglois, le nom 
de la mère-patrie. Les feux de la joie fuc- 
cèdent aux incendiés de la difcorde ; cepen- 
dant les nations jaloufes de votre puiflance 
relient dans le filence , dans l’étonnement 2>C 
dans le défefpoir. 

Votre parlement va s’afiembler. Qu’en faut- 
il efpérer ? La raifon s’y fera-t-elle entendre , 
ou perfévérera-t-il dans fa folie? Sera-t-il 
le défenfeur des peuples ou l’inflrument de 
la tyrannie des minillres ? Ses aâes feront-ils 
les décrets d’une nation libre , ou des édits 
diétés par la cour ? J’alfifte aux délibérations 
de vos chambres. Ces lieux révérés rétentif- 
fent de harangues pleines de modération & 
de fagefie. La douce perfuafion y paroît cou- 
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1er des lèvres des orateurs les plus diftingués. 

Ils arrachent des larmes. Mon cœur eft rempli 
d’efpoir. Tout-à-coup une voix , organe du 
defpotifme 8c de la guerre , fufpend cette 
émotion délicieufa. 

« Anglois, s’écrie un déclamateur forcené, 

» pouvez-vous balancer un moment ? ce font 
» vos droits , vos intérêts les plus importans } 

» c’eft la gloire de votre nom qu’il faut dé- 
» fendre. Ces grands biens ne font pas atta- 
» qués par une puiffance étrangère. Un en- 
» nemi domeftique les menace. Le danger 
» eft plus grand , l’outrage eft plus fenfible. 

» Entre deux peuples rivaux 8c armés 
» pour des prétentions mutuelles , la poli- 
1 » tique peut quelquefois fufpendre les com- 

e » bats. Contre des fujets rebelles , la plus 
' » ^grande faute eft la lenteur , toute modé- 

' » ration eft foibleffe. L’étendard de la ré- 

» volte fut levé par l’audace , qu’il foit dé- 
» chiré par la force. Tombe , tombe fur 
» les mains qui l’ont déployé , le glaive de 
'• J - » la juftice. Hâtons-nous. Pour étouffer les 

» révolutions , il eft un premier moment qu’il 
»» faut faifir. Ne donnons pas aux efprits 

* » étonnée , le tems de s’accoutumer à leur 

'** » crime -, aux chefs , le tems d’affermir leur 

# » pouvoir \ au peuple , celui d’apprendre à 

^ » obéir à de nouveaux maîtres. Le peuple , - 
$ » dans la révolte , eft prefque toujours ea- 

L ij 
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» traîné par un mouvement étranger. Ni fa 
» fureur , ni fa haîne , ni fon amour ne lui 
» appartiennent. On lui donne fes partions 
» comme fes armes. Déployons à fes yeux 
» la force ÔC la majefté de l’empire Britan- 
. » nique. Il va tomber à nos pieds } il paf 
» fera en un inftant de la terreur au remords , 
» du remords à l’obéiflance. S’il faut ufer 
» de la févérité des armes , point de ména- 
» gement. Dans la guerre civile , la pitié eft 
» la plus faufie des vertus. Le glaive une 
» fois tiré ne doit plus s’arrêter que par la 
» foumiflion. C’eft à eux déformais à répon- 
» dre au ciel & à la terre de leurs propres 
» malheurs. Songez qu’une févérité pafla- 
» gère , dans ces contrées rébelles , doit nous 
» artiirer l’obéilfance £> t la paix pour des 
» fiècles. 

» Pour fufpendre nos coups , pour défar- 
» mer nos bras , on nous dit , on nous ré- 
» pète que ce pays eft peuplé de nos con- 
» citoyens , de nos amis , de nos frères. 

» Quoi , invoquer en leur faveur des noms 
» qu’ils ont outragés , des liens qu’ils ont 
» rompus ! Ces noms, ces liens facrés font 
» ce qui les accufe &. qui les rend coupa- 
» blés. Depuis quand ces titres fi révérés 
» n’impofent-ils des devoirs qu’à nous ? De- 
» puis quand des enfans rébelles ont-ils le 
» droit de s’armer contre leur mère , de lui 
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: » ravir Ton héritage , de déchirer fon fein ? 

il » Ils parlent de liberté. Je refpe&e ce nom 
1 » comme eux : mais cette liberté eft-elle de 

t 

z » l’indépendance? Eft-elle le droit de ren- 
e; » verfer une légiflation établie Ôt fondée der 
£ » puis deux fiècles ? Eft-elle le droit d’ufur- 

p » per tous les nôtres ? Ils parlent de liberté \ 
ri » & moi je parle de la fuprématie &. de la 
c » puiflance fouveraine de l’Angleterre. 

£ » Quoi , s’ils avoient à former quelques 

» plaintes , s’ils refufoient de porter avec 
>x nous une foible portion du fardeau qui nous 

• » accable 8c de s’alfocier à nos charges com- 
» me nous les aflbcions à notre grandeur , 

r; » n’avoient-ils d’autre voie que celle de la 
» révolte & des armes ! On les appelle nos 
1 ; » concitoyens ÔC nos amis } ÔC moi je ne vois 

i » en eux que les perfécuteurs les ennemis 
» les plus cruels de notre patrie. Nous avons 

* » des ancêtres communs \ oui , fans doute : 

t » mais ces refpe&ables aïeux, je les évoque 
ts » moi-même avec confiance. Si leurs om- 
it » bres pouvoient reprendre ici leur place , 
c Y> leur indignation égaleroit la nôtre. Avec 

» quel courroux ces vertueux citoyens en- 
t » tendroient que ceux de leurs defcendans 
» qui fe font fixés au delà des mers , n’ont pas 
/ » plutôt fenti leurs forces , qu’ils en ont fait 

5 » le coupable elfai contre leur patrie \ qu’ils 

îi » fe font armés contr’elle de fes propres 

L iij 
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» bienfaits ? Oui , jufqu’à cette fe&e pacifi- pi 

» que à qui fon fondateur infpira le devoir de n 

» ne jamais tremper fes mains dans le fang ; fc 

» eux qui ont refpe&é les jours St les droits ! ra 

» des peuples fauvages} eux qui parenthou- j! 

» fiafme de l’humanité ont brifé les fers de n, 

» leurs efclaves : aujourd’hui egalement infi- , e 

» dèles à leur pays 8t à leur religion , ils ar- s 

» ment leurs mains pour le carnage j St c’eft % 

» contre vous. Ils traitent tous les hommes |,[ 

» de frères } St vous , vous feuls de tous les j. 

» peuples êtes exclus de ce titre. Ils ont ap- j ;! 

» pris au monde que les fauvages Améri- - Ci 

» cains , que les nègres de l’Afrique leur font 
» déformais moins étrangers que les citoyens j 
» de l'Angleterre. 

» Armez-vous. Vengez vos droits offen- J 
» fés. Vengez votre grandeur trahie. Dé- „ 
» ployez cette puiffance qui fe fait redouter 
w dans l’Europe , dans l’Afrique St dans l’In- 
» de, qui a fi fouvent étonné l’Amérique elle- 
» même } St puifqu’entre un peuple fouve- 5 
» rain 8t le fujet qui fe révolte , il n’y a plus 
» déformais d’autre traité que la force , que j t 
„ la force décide. Confervez , reprenez cet 
» univers qui vous appartient, St que l’in- 
» gratitude St l’audace veulent vous ravir». 

XL1F, V Angleterre fe déterm ine à réduire 
fes colonies par la force . 

Les fophifmes d’un rhéteur véhément, ap- 
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puyés par l’influence du trône St par l’orgueil 
è national, étouffent dans la plupart des repré- 
fentans du peuple le delir d’un arrangement 
pacifique. Les réfolutions nouvelles reffem- 
» Ment aux réfolutions primitives. Tout y porte 
c même d’une manière plus décidée l’empreinte 
s ce la férocité 8t du delpotifme. On lève des 
armées ^ on équipe des flottes. Les géné- 
i raux , les amiraux font voile vers le Nouveau- 
ï. Monde, avec des ordres, avec de$* projets 

i deftru&ifs ÔC fanguinaires. Il n’y a qu’une 

foumiflion fans réferve qui puiffe prévenir ou 
arrêter !e ravage ordonné contre les colonies. 

Jufqu’à cette époque mémorable , les Amé- 
: ricains s’étoient bornés à une réfiftance que 

les loix Angloifes , elles- mêmes, autorifoient. 
On ne leur avoit vu d’ambition que celle d’être 
r maintenus dans les droits très-limités dont ils . 
: avoient toujours joui. Les chefs même , aux- 

:• quels on pourroit fuppofer des idées plus 
i' étendues , n’avoient encore ofé parler à la 
f- multitude que d’un accommodement avanta- 
:s geux. En allant plus loin , ils auroient craint 
de perdre la çonfiance des peuples attachés 
: par habitude à un empire fous les ailes duquel 

ils avoient profpéré. Le bruit des grands pré- 
, paratifs qui fe faifoient dans l’ancien hémi£ 
phère , pour mettre dans les fers ou pour in- 
cendier le nouveau , étouffa ce qui pouvoit 
refter d’affe&ion pour le gouvernement pri- 
? L iv 
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mitif. Il ne s’agiffoit plus que de donner de 
l’énergie aux efprits. Ce fut l’effet que pro- 
duit un ouvrage , intitulé le Sens commun. 
Nous allons repréfenter ici le fond de fa doc- 
trine , fans nous aftreindre précifément à h 
forme qu’il a fuivie. 

Jamais , difoit l’auteur de cet écrit célèbre, 
jamais un intérêt plus grand n’a occupé (es 
nations. Ce n’eft pas celui d’une ville ou d’une 
province , c’eft celui d’un continent immenfe 
& d’une grande partie du globe. Ce n’eft pas 
l’intérêt d’un jour , c’eft celui des ftècles. Le 
préfent va décider d’un long avenir } &. plu- 
ïieurs centaines d’années après que nous ne 
ferons plus, le foleil , en éclairant cet hémift- 
phère, éclairera ou notre honte ou notre 
gloire. Long-tems nous avons parlé de récon- 
ciliation & de paix : tout eft changé. Dès 
qu’on a pris les armes , dès que la première 
goutte de fang a coulé, le tems des difcuf- 
fions n’eft plus. Un jour a fait naître une ré- 
volution. Un jour nous a tranfporté dans un 
fiècle nouveau. 

Des âmes timides , des âmes qui mefurent 
l’avenir par le palfé , croient que nous avons 
befoin de la proteéfion de l’Angleterre. Elle 
peut être utile à une colonie naiflante } elle 
eft devenue dangereufe pour une nation déjà 
formée. L’enfance a befoin d’être foutenue ^ 
.il faut que la jeuneffe marche libre 8t avec la 
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fierté qui lui convient. De nation à nation , 
ainfi que d’homme à homme , qui peut avoir 
la force 8c le droit de me protéger, peut avoir 
la force 8c la volonté de me nuire. Je renonce 
à un proteéfeur , pour n’avoir point à redou- 
ter un maître. 

En Europe , les peuples font trop prefies 
pour que cette partie du globe jouïfle d’une 
paix confiante. Les intérêts des cours 8c des 
nations s’y heurtent 8c s’y choquent fans cefie. 
Amis de l’Angleterre , nous fommes forcés 
d’avoir tous fes ennemis. Cette alliance por- 
tera pour dot à l’Amérique une guerre éter- 
nelle. Séparons-nous, féparons - nous. La 
neutralité , le commerce 8c la paix : voilà les 
fondemens de notre grandeur. 

L’autorité de la Grande-Bretagne fur l’A- 
mérique doit tôt ou tard avoir une fin. Ainfi 
le veut la nature , la nécefiîté 8c le tems. Le 
gouvernement Anglois ne peut donc nous don- 
ner qu’une confiitution pafiagère } Sc nous ne 
léguerons à notre poftériré qu’un état incer- 
tain, des dilfentions 8c des dettes. Si nous 
voulons afiurer fon bonheur , féparons-nous. 
Si nous fommes pères, fi nous aimons nos en- 
fans , féparons-nous. Des loix 8c la liberté, 
voilà l’héritage que nous leur devons. 

L’Angleterre eft trop éloignée de nous pour 
nous gouverner. Quoi , toujours traverfer 
deux mille lieues pour demander des loix , 

L v 
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pour réclamer juftice , pour nous juftifier de 
crimes imaginaires , pour folliciter avec baf- 
feflè la cour 8c les miniftres d’un climat étran- 
ger ! Quoi , attendre pendant des années cha- 
que réponfe , 8c fi trop fouvent encore c’étoit 
l’injuftice qu’il fallût ainfi chercher à travers 
l’océan ! Non , pour un grand état , il faut 
que le centre 8c le fiège du pouvoir foit dans 
l’état même. Il n’y a que le defpotifine de 
l’Orient qui ait pu accoutumer les peuples à 
recevoir ainfi leurs loix de maîtres éloignés ou 
de pachas qui repréfentent des tyrans invifi- 
bles. Mais ne l’oubliez pas , plus la dîftance 
augmente , plus le defpotifine s’appéfantit ; 
& les peuples alors privés de prefque tous les 
avantages du gouvernement , n’en ont plus 
que les malheurs 8c les vices,. 

La nature n’a pas créé un monde pour le 
foumettre aux habitans d’une ifle dans un au- 
tre univers. La nature a établi des loix d’équi- 
libre qu’elle fuit par - tout , dans les deux 
comme fur la terre. Par la loi des mafies ÔC 
des diftances , l’Amérique ne peut appartenir 
qu’à elle-même. 

Point de gouvernement fans une confiance 
mutuelle , entre celui qui commande 8c celui 
qui obéit. C’en eft fait, ce commerce eft rom- 
pu j il ne peut renaître. L’Angleterre a trop 
fait voir qu’elle vouloit nous commander com- 
me à des efclaves } l’Amérique , qu’elle fen- 
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toit également & fes droits & Tes forcés. 
Chacune a trahi fon fecret. Dès ce moment 
plus de traité. Il feroit figné par la haine 8c 
la défiance , la haine qui ne pardonne pas , la 
défiance qui de fa nature eft irréconciliable. 

Voulez-vous favoir quel feroit le fruit d’un 
accommodement ? votre ruine. Vous avez be* 
foin de loix} vous ne les obtiendrez pas. Qui 
vous les donneroit ? La nation Angloife? Elle 
eft jaloufe de votre accroiflement. Le roi ? 
Il eft votre ennemi. Vous-même , dans vos 
aflemblées ? Ne vous fouvenez-vous plus que 
toute légiftation eft foumife au droit négatif ‘ 
du monarque qui veut vous fubjuguer ? Ce 
droit feroit un droit terrible fans cefle armé 
contre vous. Formez des demandes j elles fe- 
ront éludées. Formez des plans de grandeur 
& de commerce $ ils deviendront pour la mé- 
tropole un objet d’efFroi. Votre gouvernement 
ne fera plus qu’une guerre fourde, celle d’un 
ennemi qui veut détruire fans combattre } ce 
fera dans l’ordre politique un aftallinat lent ÔC 
caché , qui fait naître la langueur , prolon- 
ge & nourrit la foiblefîe , & par un art meur- 
trier empêche également de vivre St de mou- 
rir. Soumettez - vous à l’Angleterre : voilà 
votre fort. 

Nous avons droit de prendre les armes. 
Nos droits font la néceftité , une jufte défen- 
fe , nos malheurs , ceux de nos enfans , les 
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excès commis contre nous. Nos droits font r 

notre titre augufte de nation. C’eft au glaive g 

à nous juger. Le tribunal de la guerre eft dé- i 

formais le feul tribunal qui exifte pour nous. S 

Eh bien , puifqu’il faut combattre , que ce 
fbit du moins pour une caufe qui en foit di- jj 

gne , 6c qui nous paie & de nos tréfors de j 

notre fang. Quoi , nous expoferons-nous à g 

voir nos villes détruites , nos campagnes ra- e 

vagées , nos familles tombant fous le glaive , { 

pour parvenir à conclure un accommodement ; j 

c’eft-à-dire pour mendier de nouvelles chaî- E 

nés , pour cimenter nous-mêmes l’édifice de j. 

notre efclavage ? Quoi , ce fera à la lueur des |j 

incendies *, ce fera fur la tombe de nos pères, c 

de nos enfans , de nos femmes que nous /igné- ^ 

rons un traité avec nos oppreft'eurs ! & tout { 

couverts de notre fang ils daigneront nous par- j 

donner ! Ah , nous ne ferions plus alors qu’un 
vil objet d’étonnement pour l’Europe , d’in- 
dignation pour l’Amérique , de mépris même 
pour nos ennemis. Si nous pouvons leur obéir , 
nous n’avons pas eu le droit de combattre. La 
liberté feule peut nous abfoudre. La liberté , 

St une liberté entière, eft le /eul but digne 
de nos travaux 8t de nos dangers. Que dis- 
je? Dès ce moment, elle nous appartient. 

C’eft dans les plaines langlantes de Lexington 
que nos titres font écrits \ c’eft-là que l’An- 
gleterre a déchiré de fa main le contrat qui 
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nous unifloit à elle. Oui. Au moment où l’An- 
gleterre a tiré le premier coup de fufil contre 
nous , la nature elle-même nous a proclamés 
libres Sc indépendans. 

Profitons du bienfait de nos ennemis. La 
jeunelîe des nations eft l’âge le plus favorable 
à leur indépendance. C’eft le tems de l’éner- 
gie & de la vigueur. Nos âmes ne font point 
encore entourées de cet appareil de luxe qui 
fert d’otage à la tyrannie. Nos bras ne fe font 
point énervés dans les arts de la mollelfe; On 
ne voit point dominer parmi nous cette no- 
blelfe qui, par fa conftitution même, eft l’al- 
liée nécefiaire des rois ; qui n’aime la liberté 
que lorfqu’elle en peut faire un moyen d’op- 
preflion \ cette noblefte avide de droits 8c de 
titres , pour qui dans les tems de révolutions 
& de crife , le peuple n’eft qu’un infiniment , 
pour qui le pouvoir fuprême eft un corrup- 
teur tout prêt.’ 

Vos colonies font formées d’hommes Am- 
ples St courageux , d’hommes laborieux 8c 
fiers , propriétaires à la fois 8t cultivateurs 
de leurs terres. La liberté eft leur premier 
befoin. Les travaux ruftîques les ont d’avance 
endurcis à la guerre. L’enthouliafme fera 
éclorre des talens inconnus. C’eft dans les ré- 
volutions que les aines s’agrandilTent, que les 
héros fe montrent & prennen” leur place. 
Rappelez-vous la Hollande 3 ôt cette foule 
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d’hommes extraordinaires que fit naître la 
querelle de fa liberté : voilà votre exemple. 
Rappelez-vous fes fuccès : voilà votre pré- 
sage. 

Que notre premier pas Toit de nous former 
une conftitution qui nous unifié. Le moment 
eft venu. Plus tard , elle feroit abandonnée à 
un avenir incertain ÔC aux caprices du hafard. 
Plus nous acquerrons d’hommes ôc de richef- 
fes , plus il s’élèvera de barrières entre nous. 
Comment concilier alors tant d’intérêts ÔC de 
provinces ? Il faut pour une pareille union que 
chaque peuple fente à la fois , ÔC fa foibleflë , 
ÔC la force de tous. Il faut de grands mal- 
heurs ou de grandes craintes. C’eft alors qu’en- 
tre les peuples , comme entre les hommes , 
naiflent ces amitiés vigoureufes ÔC profondes 
qui aflocient les âmes avec les âmes ÔC les in- 
térêts avec les intérêts. C’eft alors qu’un feul 
efprit errant de toute part , forme le génie des 
états , ÔC que toutes les forces difperféesde- 
viennent en fe rapprochant , une force uni- 
que ÔC terrible. Grâce à nos perfécuteurs , 
nous fommes à cette époque. Si nous avons 
du courage , c’eft pour nous celle du bon- 
heur. Peu de nations ont faifi le moment fa- 
vorable pour fe faire un gouvernement. Une 
fois échappé , ce moment ne revient plus j 
ôc l’on en efl: puni pendant des fiècles par l’a- 
narchie ou l’efclavage. Qu’une pareille faute 
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ne nous prépare point de pareil regrets. Ils 
feroient impuiflans. 

Emparons-nous d’un moment unique pour 
nous. Il efl en notre pouvoir de former la 
plus belle conftitution qu’il y ait jamais eue 
parmi les hommes. Vous avez lu dans vos 
livres facrés l’hiftoire du genre -humain enfé- 
veli fous une inondation générale du globe. 
Une feule famille furvécut , ÔC fut chargée 
par l’Etre fuprême de renouveller la terre. 
Nous fommes cette famille. Le defpotifme a 
tout inondé , ÔC nous pouvons renouveller le 
monde une fécondé fois. 

Nous allons , dans ce moment, décider du 
fort d’une race d’hommes plus nombreufe 
peut-être que tous les peuples de l’Europe en- 
femble. Attendrons-nous que nous foyons la 
proie d’un conquérant , ÔC que l’efpérance de 
l’univers foit détruite ? Imaginons-nous que 
toutes les générations du monde à venir ont 
dans ce moment les yeux fixés fur nous , ÔC 
nous demandent la liberté. Nous allons fixer 
leur deftin. Si nous les trahiflons , un jour 
elles fe promèneront avec leurs fers fur nos 
tombeaux ôc les chargeront peut-être d’im- 
précations. 

Souvenez-vous d’un écrit qui a paru parmi 
vous , ÔC qui avoit pour dévife ces mots : 
s’unir ou mourir. 

Uniflons-nous , ôc commençons par décla- 
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rer notre indépendance. Elle feule peut 
effacer le titre de fujets rébelles que nos info- 
lens oppreffeurs ofent nous donner. Elle feule 
peut nous faire remonter à la dignité qui nous 
eft due , nous affurer des alliés parmi les puif- 
fances , imprimer le refpeâ même à nos en- 
nemis } St fi nous traitons avec eux , nous 
donner le droit de traiter avec la force 8t la 
majefté qui convient à une nation. 

Mais je le répète. Hâtons-nous. Notre in- 
certitude fait notre foibleffe. Ofons être li- 
bres , St nous le fommes. Prêts à franchir ce 
pas , nous reculons. Nous nous obfervons 
tous avec une curiofité inquiète. Il femble 
que nous foyons étonnés de notre audace , 8c 
que notre courage nous épouvante. Mais ce 
n’eft plus le tems de calculer. Dans les gran- 
des affaires où il n’y a qu’un grand parti à 
prendre , trop de circonfpeftion ceffe d’être 
prudence. Tout ce qui eft extrême demande 
une réfolution extrême. Alors les démarches 
les plus hardies font les plus fages j St l’excès 
de l’audace même devient le moyen St le ga- 
rant du fuccès. 

XLV. Les colonies rompent les liens qui les un if' 
foient a l'Angleterre , & s’en déclarent indé~ 
pendantes. 

Tel étoit le fond des fentimens St des idées 
répandues dans cet ouvrage. Ils affermirent 
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dans leurs principes les efprits hardis qui , de- 
puis long-tems , demandoient qu’on Te déta- 
chât entièrement de la métropole. Les ci- 
toyens timides , qui jufqu’alors avoient chan- 
celé , fe décidèrent enfin pour ce grand dé- 
chirement. Le vœu pour l’indépendance eut 
allez de partifans pour que, le 4 juillet 177 6, 
le congrès général fe déterminât à la pro- 
noncer. 

Que n’ai-je reçu le génie 8c l’éloquence 
des célèbres orateurs d’Athènes & de Rome ! 
Avec quelle grandeur, avec quel enthoufiafme 
ne parlerois-je pas des hommes généreux qui , 
par leur patience , leur fagefle 8t leur cou- 
rage , élevèrent ce grand édifice ? Hancok , 
Franklin , les deux Adams furent les plus 
grands a&eurs dans cette fcène intérefîànte : 
mais ils ne furent pas les feuls La poftérité 
les connoîtra tous. Leurs noms fameux lui 
feront tranfmis par une plume plus heureufe 
que la mienne. Le marbre &. le bronze les 
montreront aux fiècles les plus reculés. En 
les voyant , l’ami de la liberté fentira fes yeux 
fe remplir de larmes délicieufes , fon cœur 
trefîaillir de joie. On a écrit au - deifous du 
bufte de l’un d’eux: il arracha la foudre 

AU CIEL ET LE SCEPTRE AUX TYRANS. Tous 
partageront avec lui les derniers mots de cet 
éloge. 

Contrée héroïque , mon âge avancé ne me 
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permet pas de te vifïter. Jamais je ne me ver- 
rai au milieu des refpe&ables perfonnages de 
ton aréopage j jamais je n’afiifterai aux déli- 
bérations de ton congrès. Je mourrai fans 
avoir vu le féjour de la tolérance , des mœurs , 
des loix,de la vertu, de la liberté. Une terre 
franche &. facrée ne couvrira pas ma cendre : 
mais je l’aurai defiré } & mes dernières paro- 
les feront des vœux adreffés au ciel pour ta 
profpérité. 

Quoique l’Amérique fût allurée de l’appro- 
bation univerfelle , elle crut devoir expofer aux 
yeux des nations les motifs de fa conduite. 
Elle publia fon manifefte , 8t on y lut : que 
l’hiftoire de la nation Angloife & de fon roi 
n’offrira à l’avenir , qu’elle entretiendra d’eux 
& de nous , qu’un tiffu d’outrages ÔC d’ufur- 
pations qui tendoient également à l’établiffe- 
ment d’une tyrannie abfolue dans ces pro- 
vinces. 

Elle dira que fon monarque a refufç fort 
confentement aux lobe les plus falutaires & les 
plus néceffaires au bien public. 

Qu’il a transféré les affemblées dans des 
lieux incommodes , éloignés des archives , 
pour amener plus aifément les députés à fes 
vues. 

Qu’il a plufieurs fois diffous la chambre des 
repré fentans , parce qu’on y défendoit avec 
fermeté les droits des peuples. 
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Qu’il a laifle , après cette diflolution , les 
n états trop long-tems fans repréfentans , 6c par 
ià conféquent exposés aux inconvéniens réful- 
fe tant du défaut d’affemblée. 
x Qu’il s’eft efforcé d’arrêter la population , 
: c en rendant la naturalifation des étrangers diffi- 
js cile , 6c en vendant trop cher les terreins dont 
jr il accordoit la propriété. 

Qu’il a trop mis les juges dans fa dépen- 
dance , en ftatuant qu’ils ne tiendroient que 
: de lui , 6c leurs offices , 6c leur falaire. 

Qu’il a créé des places nouvelles 6c rempli 
5 ces régions d’une multitude d’employés qui 
dévoroient notre fubfiftance 6c troubloient no- 
É tre tranquillité. 

Qu’il a maintenu , en pleine paix , au milieu 
de nous des forces confidérables , faps le con- 
.1 fentement du pouvoir légiflatif. 

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indé- 
pendant de la loi civile ÔC même fupérieur 
$ à elle, v 

$ Qu’il a tout combiné avec des hommes per- 
vers , pour loger dans nos maifons des gens 
de guerre armés , 6c les mettre à couvert 
des peines dues aux meurtres qu’ils pourroient 
commettre en Amérique $ pour détruire notre 
commerce dans toutes les parties du globe j 
; pour nous impofer des taxes fans aveu \ pour 
( nous priver, dans plufieurs cas , denosjuge- 
mens par jurés j pour nous tranfporter 6c nous 
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faire juger au-delà des mers j pour nous en- 
lever nos chartes , fupprimer nos meilleu- 
res loix , altérer le fonds & la forme de no- 
tre gouvernement \ pour fufpendre notre pro- 
pre légiflation St pouvoir nous donner d’au- 
tres loix. 

Qu’il a luî-même abdiqué fon gouverne- 
ment dans les provinces Américaines , en nous 
déclarant déchus de fa protection St en nous 
faifant la guerre. 

Qu’il a fait ravager nos côtes , détruire 
nos ports , brûler nos villes , maflacrer nos 
peuples. 

Qu’il a forcé nos concitoyens , faits pri 
fonniers en pleine mer, à porter les armes 
contre leur patrie , à devenir les bourreaux de 
leurs amis St de leurs frères , ou à périr eux- 
mêmes par des mains fi chères. 

Qu’il a excité parmi nous des divifions in- 
teftines , St qu’il s’eft efforcé de foulever con- 
tre nos paifibles habitans les fauvages barba- 
res , accoutumés à tout mafiacrer , fans di£ 
tinétion de rang , de fexe St d’âge. 

Que dans ce moment il arrivoit fur nos pla- 
ges des armées mercenaires St étrangères , 
chargées de confommer l’ouvrage de la défo- 
lation St de la mort. 

Et qu’un prince , dont le cara&ère fut ainfi 
marqué par tous les traits de la tyrannie , 
n’étoit pas fait pour gouverner un peuple libre. 
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Une démarche qui rompoit des nœuds for- 
més par le fang , par la religion ÔC par l’habi- 
tude , devoit être foutenue par un grand con- 
cert de volontés , par des mefures fages SC 
vigoureufes. Les Etats-Unis de l’Amérique Ce 
donnèrent une constitution fédérative , qui 
ajoutoit aux avantages intérieurs du gouverne- 
ment républicain, toute la force extérieure de 
la monarchie. 

Chaque province eut une aflemblée formée 
par les repréfentans des divers diStrièts , ôt en 
qui réfidoit la puiflance législative. Son prési- 
dent eut le pouvoir exécutif. Ses droits ôcfes 
obligations étoient d’écouter tous les citoyens \ 
de les convoquer lorfque les circonstances le 
demanderoient \ de pourvoir à l’armement , 
à la fubfiStance des troupes , ôt d’en concer- 
ter avec leurs chefs les opérations. Il fut mis 
à la tête d’un comité fecret qui devoit entre- 
tenir des liaifons fuivies avec le congrès gé- 
néral. Le tems de fa geStion fut borné à 
deux ans : mais les loix permettoient de le 
prolonger. 

Les provinces ne dévoient pas compte de 
leur administration au grand confeil de la 
nation , quoique compofé des députés de tou- 
tes les colonies. La fupériorité du congrès 
général , fur les congrès particuliers , Ce bor- 
noit à ce qui étoit du reSTort de la politique 
ôc de la guerre. 
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Mais quelques perfonnes ont jugé que l’infi 
titution de ce corps n’étoit pas auffi bien com- 
binée que la légiflation des provinces. Il fem- 
ble en effet que des états fédératifs , qui for- 
tent de la condition de fujets pour s’élever 
à l’indépendance, ne peuvent fans péril con- 
fier à leurs délégués le pouvoir illimité de 
faire la guerre ÔC la paix. Car ceux-ci , s’ils 
étoient ou infidèles ou peu éclairés , pour- 
roient remettre l’état entier dans les fers dont 
il cherche à s’échapper. Il femble que dans 
'"ces momens de révolution la volonté publique 
ne fauroit être trop connue , trop littérale- 
ment prononcée. Sans doute , il eft née eC- 
faire , dit-on , que toutes les démarches , tou- 
tes les opérations qui concourent à l’attaque 
& à la défenfe commune , foient décidées 
par les repréfentans communs du corps de 
l’état : mais la continuation de la guerre , 
mais les conditions de la paix devroient être 
délibérées dans chaque province } 8t les déli- 
bérations tranfmifes au congrès par les dépu- 
tés qui foumettroient l’avis de leurs provinces 
à la pluralité. On ajoute enfin que fi , dans les 
gouvernemens affermis , il elt bon que le peu- 
ple fe repofe avec confiance fur la fagefle 
de fon fénat , dans un état où la conftitution 
fe forme i où le peuple , encore incertain de 
fon fort , redemande fa liberté les armes à 
la main , il faut que tous les citoyens foient 
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fans celle au confeil, à l’armée, dans la place 
publique , Sc qu’ils aient les yeux toujours 
ouverts fur les repréfentans à qui ils ont confié 
leur deftinée. 

Quoique ces principes foient vrais en géné- 
ral , on peut cependant répondre qu’il étoit 
peut-être difficile de les appliquer à la nou- 
velle république formée par les Américains. 
Il n’en eft point d’elle comme des républiques 
fédératives que nous voyons en Europe, je 
veux dire la Hollande & la Suifie , qui n’oc- 
cupent qu’un terrein de peu d’étendue , ÔÇ 
où il eft aifé d’établir une communication 
rapide entre toutes les provinces. On peut 
dire la même chofe des confédérations de 
l’ancienne Grèce. Ces états étoient placés à 
peu de diftance les uns des autres , prefque 
refferrés dans les bornes du Péloponèfe ou 
dans l’enceinte d’un étroit archipel. Mais les 
Etats-Unis d’Amérique , femés fur un continent 
immenfe \ occupant dans le Nouveau-Monde 
un efpace de près de quinze degrés , féparés 
par des déferts , des montagnes , des golfes 
fit par une vafte étendue de côtes , ne peu- 
vent jouir de cette promte communication. 
Si le congrès ne pouvoit rien décider fur les 
intérêts politiques fans les délibérations par- 
ticulières de chaque province } fi à chaque 
occafion un peu importante , à chaque évé- 
nement imprévu , il falloit de nouveaux ordres 
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& , pour ainfi dire , un nouveau pouvoir aux 
repréfentans , ce corps refteroit fans activité. 
Les diftances à franchir , les longueurs 6c la 
multitude des débats , trop fouvent pourroient 
nuire au bien général. 

D’ailleurs ce n’eft jamais dans la nailTance 
d’une conftitution , 6c au milieu des grandes 
fermentations de la liberté , que l’on doit crain- 
dre d’un corps de repréfentans qu’il trahiflc , par 
corruption ou par foiblefle , les intérêts qui 
lui font confiés. C’eft plutôt dans un pareil 
corps que l’efprit général 6c s’exhalte 6c s'en- 
flamme. C’eft-là que réfide, dans fa vigueur, 
le génie de la nation. Choifis par l’eftime de 
de leurs concitoyens , choifis dans un tems 
où toute fonâion publique eft un danger 8t 
tout fuffrage eft un honneur } placés à la tête 
de ceux qui compoferont à jamais cet aréo- 
page célèbre , 2>C par-là même naturellement 
portés à regarder la liberté publique comme 
leur ouvrage , ils doivent avoir l’enthoufiafme 
des fondateurs , qui mettent leur orgueil à gra- 
ver pour les fiècles leur nom fur le frontif- 
pice d’un monument augufte qui s’élève. Les 
craintes que les partifans du fyftême contraire 
pourroient avoir fur cet objet paroiflent donc 
mal fondées. 

Je dirai plus. Il pourroit fe faire qu’un 
peuple qui combat pour fa liberté , fatigué 
d’une lutte longue Sc pénible , 6c plus frappé 
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des dangers du moment que du bonheur de 
l’avenir , fentk affoiblir Ton courage , & fût 
tenté peut-être de préférer un jour la dé- 
pendance la paix à une indépendance ora- 
geufe , & qui coûte des périls & du fang. 
C’eft alors qu’il feroit avantageux à ce peuple 
de s’être démis lui-même du pouvoir de faire 
la paix avec fes oppreffeurs , St d’avoir dé- 
pofé ce droit dans les mains du fénat qu’il 
v a choifi pour fervir d’organe à fa volonté, 
quand cette volonté étoit libre , fière St cou- 
rageufe. Il femble lui avoir dit au moment 
où il l’inftitua. Je lève l’étendard de la guerre 
contre mes tyrans. Si mon bras fe lafloit de 
combattre , fi je pouvois m’avilir jufqu’à im- 
plorer le repos , foutiens-moi contre ma foi- 
bleilbë N’écoute pas des vœux indignes de 
moi que je défapprouve d’avance \ ôc ne pro- 
nonce le nom de paix que quand ma chaîne 
fera brifée. 

En effet , fi l’on confulte Fhiftoire des ré- 
publiques , on verra que la multitude a preff 
que toujours l’impétuofité St la chaleur du 
premier moment : mais que ce n’eft que dans 
un petit nombre d’hommes , choifis St faits 
pour fervir de chefs , que rélîdent ces réfo- 
lutions confiantes & vigoureufes qui marchent 
d’un pas ferme 8t alluré vers un grand but , 
ne fe détournent jamais St combattent avec 
Tome IX. M 
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opiniâtreté les malheurs , la fortune St les 
hommes. 

XLVI. La guerre commence entre les 
Etats-Unis & t Angleterre. 

Quoi qu’il en foit, St quelque parti qu’on 
prenne fur cette difcuflion politique , les 
Américains n’avoient pas encore créé leur fyf- 
tême de gouvernement , lorfque, dans le mois 
de mars , Hopkins enlevoit de Tille Angloife 
de la Providence une très-nombreufe artil- 
lerie St d’abondantes munitions de guerre \ lorf- 
qu’au commencement de mai , Carleton chaf- 
foit du Canada les provinciaux occupés à ré- 
duire Quebec pour achever la conquête de 
cette grande pofleflion , lorfqu’en juin , Clin- 
ton 8t Parker étoient fi vigoureufemâfct re- 
poufles fur les côtes de l’Amérique Méridio- 
nale. De plus grandes fcènes fuivirent la dé- 
claration de l’indépendance. 

Howe avoit remplacé le foible Gage. C’é- 
toit même le nouveau général qui avoit évacué 
Bofton. Reçu le 2 Avril à Hallifax , il en étoit 
parti le 10 juin pour fe porter fur la petite 
ille des Etats. Les forces de terre St de mer 
qu’il attendoit l’y joignirent fucceflîvement; 
St le 28 août, il débarqua fans oppofition 
à Tille-Longue , fous la prote&ion d’une flotte 
commandée par l’amiral fon frère. Les -Amé- 
ricains ne montrèrent pas beaucoup plus de 
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vigueur dans l’intérieur des terres que fur le 
rivage. Après une médiocre réfiftance 8t d’af- 
fez grandes pertes , ils fe réfugièrent dans 
le continent avec une facilité , qu’un vainqueur 
qui auroit fu profiter de fes avantages ne leur 
auroit pas donnée. 

Les nouveaux républicains abandonnèrent 
la ville de New-York , beaucoup plus facile- 
ment encore qu’ils n’avoient évacué Tille - 
Longue : ÔC ils fe replièrent fur Kingsbrige 
ou le Pont du Roi , où tout paroifloit dif- 
pofé pour une réfiftance opiniâtre. 

Si les Anglois avoient fuivi leurs premiers 
fuccès avec la vivacité qu’exigeoi-ent les cir- 
conftances , les nouvelles levées qu’on leur 
oppofoit auroient été infailliblement difper^ 
fées ou réduites à mettre bas les armes. On 
leur lailfa fix femaines pour fe raflurer j Sc 
elles n’abandonnèrent leurs retranchemens que 
dans la nuit du premier au fécond novembre , 
lorfque les mouvemens qui fe faifoient fous 
leurs yeux les convainquirent que $leur camp 
alloit être enfin attaqué. 

Leur chef, Wafington, n’avoit pas voulu 
confier la deftinée de fa patrie à une aûion , 
qui auroit pu , qui , naturellement , auroit dû 
être décifive contre les grands intérêts qui 
lui étoient confiés. Il favoit que les délais, 
toujours favorables à l’habitant d’une contrée , 
font toujours funeftes à l’étranger. Cette con- 
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viéfion le détermina à fe replier fur le Jerfey, 
av c le projet de traîner la guerre en longueur. 
Favjrifé par l’hiver, par la connoiüance du 
pays , par la nature du terrein , qui ôtoit à la 
discipline une partie de fes avantages, il pou- 
voir fe flatter de couvrir la plus grande partie 
de cette fertile province , ÔC de tenir l’en- 
nemi éloigné de la Penfilvanie. Tout-à-coup, 
il voit fes drapeaux abandonnés par des fol- 
dats dont l’engagement n’étoit que pour fix 
ou même pour trois mois $ & , d’une armée de 
vingt- cinq mille hommes , à peine lui en re£ 
te- 1- il deux mille cinq cent , avec lefquels il 
eft trop heureux de pouvoir fe fauver au-delà 
de la Delaware. 

Sans perdre un moment , les troupes roya- 
les dévoient palier la rivière à la fuite de ce 
petit nombre de fugitifs & achever de les dif 
perfer. Si les cinq mille hommes deftinés à 
la conquête de Rhode-Illand l’avoient remon- 
tée fur les navires qui les portoient , la jonc- 
tion des deux corps fe feroit faire fans oppo- 
fition daps Philadelphie même j la nouvelle 
république étoit étouffée dans la ville célèbre 
ÔC intérelfante qui lui avoit fervi de berceau. 

Peut-être reprocha - 1 - on , dans le tems , 
au général Anglois d’avoir été timide ôt trop 
circonfpeéf dans les opérations de la cam- 
pagne. Ce qui eft certain , c’eft qu’il fut té- 
méraire dans la diftribution de fes quartiers 
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„ d’hiver. Il les prit, comme s’il ne fût pas 
refté en Amérique un feul individu qui eût 
eu ou la volonté ou le pouvoir de les in- 
^ quiéter. 

Cette préfomption enhardit les milices de 
a la Penfilvanie, du Maryland, de la Virginie, 
accourues 8c réunies pour leur falut commun. 
r Le décembre, elles traverfent laDelaware 
8c fondent inopinément fur Trenton, occupé 
par quinze cent des douze mille Helfois, fi 
lâchement vendus à la Grande-Bretagne par 
leur avare maître. Ce corps eil maflhcré , pris 
ou difperfé tout entier. Huit jours après , trois 
régimens Anglois font également chalî'és de 
Princeton : mais après avoir mieux foutenu 
leur réputation que les troupes étrangères à 
leur folde. Ces événemens inattendus rédui- 
fent les ennemis de l’Amérique dans le Jerfey, 
aux portes d’Amboy 8c de Brunfwick : encore 
y font-ils très-harcelés durant le refte de la 
mauvaife faifon. L’effet des grandes partions 
8c des grands dangers eft fouvent d’étonner 
l’ame 8c de la jetter dans une forte d’engour- 
diffement qui la prive de l’ufage de fes forces. 
Peu-à-peu , elle revient à elle -même , 8c fe 
reconnoît. Toutes fes facultés fufpendues un 
moment, fe développent avec plus de vigueur. 
Elle tend tous fes reilorts , 8c fa force fe met 
au niveau de fa fituation. Dans une grande 
multitude , quelques-uns éprouvent d’abord 

M iij 


Digitized by Googl 



270 Histoire philosophique 

cet effet , St il fe communique rapidement 
à tous. Cette révolution s’étoit opérée dans 
les états confédérés. Il en fortoit de toutes 
parts des hommes armés. 

La campagne de 1777 s’ouvre très- tard. 
L’armée Angloife , défefpérant de fe tracer 
par le Jerfey une route en Penfilvanie , s’em- 
barque enfin le 23 juillet, St atteint par la 
baie de Chefapeak une contrée qu’on pou- 
voit reprocher à fes généraux de n’avoir pas 
envahie l’année précédente. Sa marche n’eft 
pas interrompue jufqu’à Brandiswine. Là , 
elle attaque , elle bat les Américains le 1 1 
feptembre , St arrive le 30 à Philadelphie, 
abandonnée le 25 par le congrès , St quel- 
ques jours plutôt ou plus tard par le plus 
grand nombre de fes habitans. 

Cette conquête n’a aucune fuite. Le vain- 
queur ne voit autour de lui que haine , que 
dévaluation. Relferré dans un efpace très 
çirconfcrit, il rencontre, des obftacles infur- 
montables pour s’étendre fur un territoire 
inculte. Son or même ne lui fait pas trouver 
des reflources dans les diftri&s voifïns } St ce 
n’eft: qu’au travers des mers , que peuvent 
lui arriver fes fubfiftances. L’ennui d’une prifon 
qui dure depuis neuf mois , le détermine à 
regagner New-Yorck par le Jerfey} St fous 
le commandement de Clinton , fuccefleur de 
Howe , il exécute cette longue St périlleufe 
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retraite , avec moins de perte qu’un ennemi 
plus expérimenté ne lui en auroit caufée. 

Tandis que les Anglois languifloicnt en 
Penfilvanie , une grande fcène s’ouvre dans 
les contrées plus feptentrionales de l’Amérique. 
Carleton avoit chafle au mois de mai 1776 
le$r provinciaux du Canada , & détruit en 
o&obre les bâtimens de guerre qu’ils avoienc 
conftruits fur le lac Champlain. Ce fuccès 
conduifit Burgoyne à Ticonderago au mois 
de juillet de l’année fuivante. A fon approche , 
une garnifon de quatre mille hommes aban- 
donna ce pofte important , avec perte de fon 
artillerie , de fes munitions , de fon arrière- 
garde. 

Le général Anglois étoit naturellement 
préfomptueux. Une foibleffe fi marquée ac- 
crut fon audace. Il avoit conçu le deflein 
de réunir les troupes du Canada à celles de 
New-Yorck par les rives de l’Hudfon. Ce 
projet étoit grand & hardi. S’il eût réufll , il 
coupoit en deux l’Amérique Septentrionale 
ôt peut-être il terminoit la guerre. Mais pour 
le fuccès , il auroit fallu que pendant qu’une 
armée defcendroit le fleuve , l’autre armée 
le remontât. Cette combinaifon ayant man- 
qué , Burgoyne devoit fentir , dès les pre- 
miers pas , que fon entreprife étoit chimé- 
rique. A chaque marche , elle le devenoit 
davantage. Ses communications s’alongeoient, 
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fes vivres diminuoient $ les Américains repre- 
nant courage fe ralTembloient de toutes parts 
autour de lui. Enfin ce malheureux corps 
d’armée fe trouva enveloppé le 13 oâobre 
à Saratoga , 2* les nations apprirent avec éton- 
nement que fix mille foldats des mieux dis- 
ciplinés de l’ancien hémifphère avoient mis 
les armes bas devant les agriculteurs du nou- 
veau , conduits par l’heureux Gâtes. Ceux 
qui fe rappeloient que les Suédois de Charles 
XII , jufqu’alors invincibles , avoient capitulé 
devant les Rufles encore barbares , n’accu- 
foient pas les troupes Angloifes , &. blâmoient 
feulement l’imprudence de leur général. 

Cet événement , fi décilîf au jugement de 
nos politiques , n’eut pas plus de fuite que 
n’en avoient eue les a&ions moins favorables 
aux armes Américaines. Après trois ans de 
combats , de dévaluations , de maflacres , l’é- 
tat des chofes ne fe trouva guère différent 
de ce qu’il étoit quinze jours après les pre- 
mières hoftilités. Tâchons de démêler les 
caufes de cette étrange fingularité. 

XLV11. Pourquoi les Anglais ne font point 
parvenus a foumettre les provinces confédérées. 

D’abord la Grande-Bretagne , accoutumée 
aux orages dans fon propre pays , ne vit pas 
dans la tempête qui s’élevoit fur fes poffef- 
fions éloignées , tout ce qu’elle pouvoir avoir 
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de dangereux. Depuis long-tems Tes troupes 
étoient infultées dans Bofton } il s ’étoit formé 
dans la province de Malfachufet une autorité 
indépendante de la Tienne \ les autres colonies 
fe difpofoient à fuivre cet exemple , fans que 
i’adminiftration fe fût férieufement occupée 
de ces grands objets. Lorfqu’ils furent mis 
fous les yeux du parlement , les deux cham- 
bres fe remplirent de clameurs , Si l’on y 
déclamoit encore après avoir long-tems dé- 
clamé. Le fénat de la nation arrêta enfin , 
que la contrée rébelle à fes décrets y feroit 
foumife par la force : mais cette réfolution 
violente fut exécutée avec les lenteurs trop 
ordinaires dans les états libres. 

L’Angleterre penfa généralement que des 
côtes fans défenfe , que des contrées entiè- 
rement ouvertes ne réiifteroient pas à fes 
flottes Si à fes armées. Cette expédition ne 
lui paroilfoit pas devoir être allez longue pour 
que les paifibles cultivateurs de l’Amérique 
euflent le tems de s’inftruire dans l’art de la 
guerre. On oublia de faire entrer en calcul 
le climat , les rivières , les défilés , les bois , 
les marais , le défaut de fiibfilfances à mefure 
qu’on avanceroit dans l’intérieur des terres , 
une infinité d’autres obftacles phyliques qui 
s’oppoferoient à de rapides progrès > dans un 
pays dont les trois quarts étoient incultes Si 
qu’il falloit regarder comme neuf. 
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L’influence des caufes morales retarda en- 
core plus les fuccès. 

La Grande-Bretagne eft la région des par- 
tis. Ses rois parurent affez généralement con- 
vaincus de la néceflîté d’abandonner la direc- 
tion des affaires à la faôion qui prévaloit. 
Elle les conduisit communément avec intel- 
ligence Sc avec vigueur , parce que les prin- 
cipaux agens qui la compofbient étoient ani- 
més d’un intérêt commun. Alors à l’efprit pu- 
blic qui règne en Angleterre plus que dans 
aucun gouvernement de l’Europe , fe joignoit 
encore la force d’une fa&ion cet efprit 
de parti , premier reflort peut-être des répu- 
bliques , qui remue fi puiffamment les âmes , 
parce qu’il eft toujours l’effet d’une paffion. 
Pour fortir de cette longue tutèle , George III 
compofa fon confeil de membres ifolés. Cette 
innovation n’eut pas de grands inconvéniens 
tant que les événemens roulèrent dans leur 
cercle ordinaire. Mais auflï-tôt que la guerre 
d’Amérique eut compliqué une machine qui 
déjà n’étoit pas trop fimple , on s’apperçut 
qu’elle n’avoit ni cette forçe ni cette union fi 
«éceffaires pour exécuter de grandes chofes. 
Les roues trop divifées manquoient , pour 
ainfi dire , d’une impulfion commune , Sc d un 
centre- de mouvement. Leur marche fut tour- 
à-tour tardive Sc précipitée. L’adminiftration 
reffembla trop à celle d’une monarchie ordi- 
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» naîre , quand le principe d’aétion ne part point 
de la tête d’un monarque a&if &. intelligent 
* qui raflemble lui- même fous fa main tous les 
r. relTorts. Il n’y eut plus d’enfemble dans les 
entreprifes *, il n’y en eut pas davantage dans 
leur exécution. 

K . Un miniftère fans harmonie St fans accord 
Te vit expofé aux attaques fans cefle renaif- 
Tantes d’un corps ennemi , uni & Terré. Ses 
réTolutions quelles qu’elles fulTent étoient 
combattues par le ridicule ou par le raiTon-ne- 
ment. On le blâmoit d’avoir Tévi contre des 
citoyens éloignés , comme on l’àuroit blâmé 
de les avoir ménagés. Ceux même qui , dans 
le parlement , s’élevoient avec le plus de vé- 
hémence contre le traitement fait aux Améri- 
cains j ceux qui les encourageoient le plus à 
la réfiftance } ceux qui peut-être leur faifoient 
paffer des Tecours Tecrets , étoient aufli op- 
poTés à l’indépendance que les adminiftrateurs 
qu’on travailloit Tans relâche à avilir ou à ren- 
j dre odieux. Si l’oppofition eût réufli à dégoû- 

ï ter le prince de Tes confidens , ou à en obte- 

nir le Tacrifice par le cri de la nation , le pro- 
jet de Tubjuguer l’Amérique eût étéTuivi : mais 
avec plus de dignité , plus de force 8t des 
mefures peut-être mieux combinées. La ré- 
duâion des provinces révoltées ne devant pas 
être Ton ouvrage , elle aima mieux que cette 
y' immenfe partie de l’empire Britannique en 
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fut féparée , que fi elle y reftoit attachée par 
d’autres mains que les fiennes. 

L’a&ivité des généraux ne répara pas le 
vice de ces contrariétés , Sc des lenteurs qui 
en étoient la fuite. Ils accordèrent au foldat 
de trop longs repos ils employèrent à mé- 
diter le tems d’agir \ ils approchèrent des nou- 
velles levées avec les mêmes précautions qu’ils 
auraient prifes devant des troupes exercées. 
Les Anglois , qui ont tant d’impétuofité dans 
leurs fa&ions , portent par tout ailleurs un 
caraâère froid & calme. Il leur faut des paf- 
fions violentes pour les agiter. Quand ce r ef- 
fort leur manque , ils calculent tous leurs 
mouvemens. Alors ils fe gouvernent par la 
trempe de leur efprit qui , en général , fi on 
excepte les arts de l’imagination 5c du goût, 
eft par-tout ailleurs méthodique ÔC fage. A la 
guerre , leur valeur ne perd jamais de vue les 
principes , Sc accorde peu au hafard. Rare- 
ment laiflent-ils fur leurs flancs ou derrière 
eux quelque chofe qui puifle leur donner de 
l’inquiétude. Ce fyftême a fes avantages, fur- 
tout dans un pays étroit & relferré , dans un 
pays hérifle de forterefles ou de places de 
guerre. Mais dans les circonftances prélentes 
& fur le vafte continent de l’Amérique , con- 
tre un peuple à qui fl ne falloir donner le 
tems ni de fe fortifier , ni de s’aguerrir , la 
perfeâion de l’art eût été peut-être de l’oublier 
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t pour y fubftituer une marche impétueufe ÔC 
rapide , ÔC cette audace qui étonne , frappe 
j ÔC renverfe à la fois. C’étoit dans les premiers 
p momens fur-tout qu’il eût fallu imprimer aux 
k Américains, non pas la terreur des ravages , 
r qui indignent plus qu’ils n’épouvantent un 
(• peuple armé pour fa liberté : mais cet effroi 
qui naît de la fupériorité des talens & des 
armes , ÔC qu’un peuple guerrier de l’ancien 
monde devoit naturellement porter dans le 
nouveau. La confiance de la viâoire eût été 
bientôt la vi&oire même. Mais par trop de 
circonfpe&ion , par leur attachement trop 
fervile aux principes ÔC aux règles , des chefs 
peu habiles manquèrent de rendre à leur pa- 
trie le fervice qu’elle attendoit d’eux , ÔC 
qu’elle étoit en droit d’en attendre. 

De leur côté les troupes ne preffoient pas 
leurs officiers de les mener au combat. Elles 
arrivoient d’un pays où la caufe qui leur avoit 
fait palier tant de mers ne faifoit aucune fen- 
fation. C’étoit aux yeux des peuples une effer- 
vefcence qui ne pouvoit pas avoir de fuites. 
Les débats qu’elle occafionnoit dans le par- 
1 lement , ils les confondoient avec d’autres 
débats fouvent de très -peu d’importance. On 
; n’en parloit point j ou fi quelques perfonnes 

j s’en entretenoient , elles n’y mettoient pas 

plus d’intérêt qu’à ces nouvelles , qui , dans 
1 les grandes villes , occupent l’oifiveté de cha- 
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que jour. L’indifférence de la nation s’étoh 
communiquée aux défenfeurs de fes droits. 
Peut-être même auroient-ils craint de rem- 
porter des avantages trop décififs fur ces con- 
citoyens , qui n’avoient pris les armes que pour 
repouffer des fers. Dans toutes les monar- 
chies de l’Europe , le foldat n’eft qu’un infini- 
ment de defpotifme , St il en a les fentimens. 
Il croit app-artenir au trône St non à la pa- 
trie } 8t cent mille hommes armés ne font 
que cent mille efclaves difciplinés St terribles. 
L’habitude même d’exercer l’empire de la for- 
ce , cet empire à qui tout cède , contribue à 
éteindre en eux toute idée de liberté. Enfin 
le régime St la fubordination militaire , qui , 
à la voix d’un feul homme , meut des milliers 
de bras , qui ne permet ni de voir , ni d’in- 
terroger , St fait au premier fignal une loi de 
tuer ou de mourir \ achève de changer en 
eux ces fentimens en principes , St en fait 
pour ainfi dire la morale de leur état. Il n’en 
eft pas de même en Angleterre. L’influence 
de la conftitution eft fi forte , qu’elle s’étend 
même fur les troupes. Un homme y eft ci- 
toyen avant d’être foldat. L’opinion publique 
d’accord avec la conftitution honore l’un de 
ces titres , St fait peu de cas de l’autre. Auffi 
voit-on par l’hiftoire des révolutions arrivées 
dans cette ifle fi orageufe , que le foldat An- 
glois , quoiqu’engagé pour fa vie , conferve 
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pour la liberté politique une paffion , dont on 
fe feroit difficilement l’idée dans nos contrées 
d’efclavage. ^ 

Comment l’ardeur qui manquoit aux trou- 
pes Britanniques auroit-elle animé lesHeffois, 
les Brunfwickois , les autres Allemands ran- 
gés fous les mêmes drapeaux, tous également 
mécontens des fouverains qui les avoient ven- 
dus , mécontens du prince qui les avoit ache- 
tés , mécontens de la nation qui les foudoyoit, 
mécontens de leurs camarades qui méprifoient 
en eux des mercenaires ? Ces braves gens 
n’avoient pas époufé dans leur cœur une que- 
relle à laquelle ils étoient abfolument étran- 
gers. D’ailleurs ils avoient auffi dans le camp 
ennemi des frères auxquels ils craignoient de 
donner la mort , de la main defquels ils n’au- 
roient pas voulu recevoir des bleflures. 

L’efprit des armées Angloifes avoit encore 
changé par une fuite de la révolution arrivée 
depuis quinze ou dix-huit ans dans les mœurs 
de leur nation. Les fuccès de la dernière guer- 
re } l’extenfion que le commerce avoit reçu 
après la paix $ les grandes acquifitions faites 
dans les Indes Orientales : tous ces moyens 
de fortune avoient accumulé fans interrup- 
tion des richeffies prodigieufes dans la Grande- 
Bretagne. Ces tréfors allumèrent le defir de 
nouvelles jouiffances. Les grands en allèrent 
puifer l’art dans les pays étrangers, fur- tout 
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en France , ôc en empoifonnèrent leur pays. 
Des conditions fupérieures , il Ce répandit dans 
toutes les clafles. A un caractère fier, fimple 
& réfervé , fuccéda le goût du fafte , de la 
diflipation , de la galanterie. Les voyageurs 
qui avoient anciennement vifité cette ifle fi 
renommée , fe croyoient fous un autre ciel. 
La contagion avoit gagné les troupes. Elles 
portèrent dans le nouvel hémifphère la paflîon 
qu’elles avoient contra&ée dans l’ancien pour 
le jeu , pour les commodités , pour la bonne 
chère. En s’éloignant des côtes , il auroit 
fallu renoncer aux fuperfluités dont on étoit 
pris } &. ce goût de luxe , cette ardeur d’au- 
tant plus violente qu’elle étoit récente , n’en- 
courageoient pas à pourfuivre dans l’intérieur 
des terres un ennemi toujours prêt à s’y en- 
foncer. Politiques nouveaux qui avancez avec 
tant de confiance que les mœurs n’ont aucune 
influence fur le fort des états } que pour eux 
la mefure de la grandeur efl: celle de la ri- 
chefle \ que le luxe de la paix & les voluptés 
du citoyen ne peuvent affaiblir l’effet de ces 
grandes machines qu’on nomme des armées , 
k dont la difeipline Européenne a tant per- 
fectionné félon vous le jeu fûr & terrible: 
vous qui, pour foutenir votre opinion , dé- 
tournez vos regards des cendres de Carthage 
& des ruines de Rome, fur le récit que je 
vous fais , fufpendez du moins votre jugement, 
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Bc croyez que peut être il eft des occafions de 
fiiccès qu’ôte le luxe. Croyez que pour des 
troupes même braves , l’indépendance des be- 
soins fut fouvent le premier relfort de la vic- 
toire. Il eft trop aifé peut-être de n’atfronter 
que" la mort. Aux nations corrompues par 
l’opulence , eft réfervée une épreuve plus dif- 
ficile : celle de fupporter la perte de leurs 
plaifîrs. 

Ajoutez à toutes ces raifons , que les moyens 
de guerre arrivèrent rarement , au travers de 
tant de mers , dans les faifons convenables 
pour l’aftion. Ajoutez que les confeils de 
George III voulurent avoir trop d’influence 
dans les opérations militaires qui dévoient 
s’exécuter fi loin d’eux $ & vous connoîtrez 
la plupart des obltacles qui s’opposèrent au 
fiiccès des efforts ruineux de la métropole 
contre la liberté de fes colonies. 

XLVIII. "Pourquoi les provinces confédérées 
nont pas réujji à chajfer les Anglois du con- 
tinent Américain . 

Mais l’Amérique elle-même , comment ne 
repoufla-t-elle pas de fes rivages ces Euro- 
péens qui luiportoientla mort ou des chaînes? 

Ce Nouveau-Monde étoit défendu par des 
troupes réglées , qu’on n’avoit d’abord enrô- 
lées que pour trois ou pour fix mois , & qui 
le furent dans la fuite pour trois ans ou même 
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pour tout le tems que pourroient durer les 
hoftilités. II etoit défendu par des citoyens qui 
ne fe mettoient en campagne que lorfque leur 
province particulière étoit ou envahie , ou 
ménacée. Ni l’armée toujours fur pied , ni les 
milices paflagérement affemblées n’avoient 
l’efprit militaire. C’étoient des cultivateurs , 
des marchands , des jurifconfultes , unique- 
ment exercés aux arts de la paix , St con- 
duits au péril par des guides auffi peu verfés 
que leurs fubalternes dans la fcience très-com- 
pliquée des combats. Dans cet état de cho- 
ies , quel efpoir de fe mefurer avec avantage 
contre des hommes vieillis dans la difcipline , 
formés aux évolutions , inftruits dans la ta&i- 
que , St abondamment pourvus de tous les 
inftrumens nécellaires à une attaque vive, à 
une réfiftance opiniâtre ? 

L’enthoufiafme feul auroit pu furmonter . 
ces difficultés : mais en exifta-t-il plus réel- 
lement dans les colonies que dans la métro- 
pole ? 

L’opinion générale étoit en Angleterre que 
le parlement avoit elTentiellement le droit de 
taxer toutes les contrées qui faifoient partie 
de l’empire Britannique. Peut-être au com- 
mencement des troubles n’y auroit -on pas 
trouvé cent individus qui révoquâlfent en dou- 
te cette autorité. Cependant le refus que fai- 
foient les Américains de la reconnoître , n’in- 
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difpofoit pas les efprits. On ne leur porta 
point de haine , même après qu’ils eurent pris 
les armes pour foutenir leurs prétentions. 
Comme les travaux ne languiffoient pas dans 
l’intérieur du royaume , que la foudre ne gron- 
doit qu’au loin , chacun s’occupoit paisible- 
ment de fes affaires, ou fe livroit tranquille- 
ment à fes plaifirs. Tous attendoienr fans im- 
patience la fin d’une fcène dont , à la vérité , 
le dénouement ne leur paroifloit pas incertain. 

La fermentatibn dut fe montrer d’abord 
plus grande dans le nouvel hémifphère que 
dans l’ancien. Prononça-t-on jamais aux na- 
tions le nom odieux de tyrannie , le nom fi 
doux d’indépendance , fans les remuer ? Mais 
cette chaleur fe foutint-elle ? Si les imagina- 
tions s’étoient maintenues dans leur premier 
mouvement , le befoin d’en réprimer les ex- 
cès n’auroit-il pas occupé les foins d’une au- 
torité naitfante ? Mais loin d’avoir à contenir 
l’audace , ce fut la lâcheté qu’elle eut à pour- 
faivre. On la vit punir de mort la défertion , 
fouiller par des afiaflînats l’étendard de la 
liberté. On la vit fe refufer à l’échange des 
prifonniers, de peur d’augmenter dans les 
troupes , le penchant de fe rendre à la pre- 
mière fommation. On la vit réduite à la né - 
ceflîté deriger des tribunaux chargés de pour- 
fuivre les généraux ou leurs lieutenans qui 
abandonneroient trop légèrement les portes 
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confiés à leur vigilance. Il eft vrai qu’un vieil- 
lard de quatre-vingt ans , qu’on vouloir ren- 
voyer dans Tes foyers , s’écria } Ma mort peut 
être utile ; je couvrirai de mon corps un plus 
jeune que moi. 11 eft vrai que Putnam dit à un 
royalifte fon prifonnier : Retourne vers ton 
chef y & s'il te demande combien j’ai de trou- 
pes y répunds-lui que j'en ai ajfe { } que quand 
il parviendrait à les battre , il m'en rcjlcroit 
encore afie^ ; & qu'il finira par éprouver que 
j'en ai trop pour lui & pour les tyrans qu'il 
fert. Ces fentimens étoient héroïques} mais 
rares , St chaque jour ils devenoient moins 
communs. 

Jamais l’ivrefle ne fut générale } St elle ne 
pouvoit être que momentanée. De toutes les 
caufes énergiques qui produilirent tant de ré- 
volutions fur le globe , aucune n’exiftoit dans 
le nord de l’Amérique. Ni la religion , ni les 
loix n’y avoient été outragées. Le fang des 
martyrs ou des citoyens n’y avoit pas ruifielé 
fur des échafauds. On n’y avoit pas infulté 
aux mœurs. Les manières , les ufages , au- 
cun des objets chers aux peuples n’y avoient 
été livrés au ridicule. Le pouvoir arbitraire 
n’y avoit arraché aucun habitant du fein de fa 
famille ou de fes amis , pour le traîner dans 
les horreurs d’un cachot. L’ordre public n’y 
avoit pas été interverti. Les principes d’ad- 
miniftration n’y avoient pas changé } les 
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maximes du gouvernement y étoient toujours 
reliées les mêmes» Tout fe réduifoit à favoir 
fi la métropole avoit ou n’avoit pas le droit 
de mettre direélement ou indire&ement un 
léger impôt fur les colonies : car les griefs 
accumulés dans le manifelle n’eurent de va- 
leur que par ce premier grief. Cette queftion 
*' prefque métaphylique , n’étoit guère propre 
à foulever une multitude , ou du - moins à 
l’intérefler fortement à une querelle pour la- 
quelle elle voyoit fes terres privées des bras 
deftinés à les féconder , fes moilTons rava- 
gées , fes campagnes couvertes de cadavres 
de fes proches ou teintes de fon propre fang. 
A ces calamités , ouvrage des troupes royales 
fur la côte , s’en joignirent bientôt de plus 
infuportables dans l’intérieur des terres. 

Jamais l’inquiétude des cours de Londres 
&. de Verfailles n’avoit troublé le nord de l’A- 
mérique , fans que les deux puiffances n’euf 
fent mêlé dans leurs fanglans débats les peu- 
;i pies errans dans cette partie du nouvel hé- 
mifphère. Inftruits par l’expérience de ce que 
ces hordes pouvoient apporter de poids dans 
la balance , les Anglois & les colons réfolu- 
rent également de les employer à leur def- 
tru&ion mutuelle. 

Carleton tenta le premier d’armer dans le 

Canada ces mains barbares «C’eft, ré- 

s » pondit-on à fes follicitations } c’eft le dé- 
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» mêlé d’un père avec fes enfans \ il ne nous 
» convient point d’entrer dans cette brouille- 
» rie domeftique.... Mais fi les rébelles ve- 
» noient attaquer cette province , ne nous 
» aideriez-vous pas à les repouffer ?... Depuis 
» la paix, la hache de la guerre eft enfeve- 

» lie à quarante brades de profondeur 

» Vous la trouveriez fûrement , fi vous fouil- 

» liez la terre Le manche en eft pourri , 

» 8t nous n’en pourrions faire aucun ufage». 

Les Etats-Unis ne furent pas plus heureux. 
« Nous avons entendu parler des différends 
» furvenus entre l’ancienne & la Nouvelle - 
» Angleterre , dit la tribu des Onéidas à leurs 
» députés. Jamais nous ne prendrons part à 
» ces divifions atroces. La guerre entre des 
» frères eft une chofe étrange ÔC nouvelle 
» dans ces régions. Nos traditions ne nous 
» ont laifie aucun exemple de cette nature. 
» Etouffez vos haines infenfées } & qu’un 
» ciel favorable dilfipe le fombre nuage qui 
» vous enveloppe ». 

Les feuls Mafphis parurent s’intéreffer au 
fort des Américains. «Voilà feize fchelings, 
» leur dirent ces bons fauvages. C’eft tout ce 
» que nous podedons. Nous comptions en 
» acheter du rum } nous boirons de l’eau. 
» Nous irons chaffer. Si quelques bêtes tom- 
» bent fous nos flèches , nous en vendrons 
» les peaux , ÔC nous vous en porterons le 
» prix ». 
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e: Mais avec le tems, les agens très-a£fifs de 

t la Grande-Bretagne réufflrent à lui concilier 
tr plufieurs nations aborigènes. Ses intérêts fu- 
ît rent préférés à ceux de fes ennemis , 6c parce 
Dr que les diftances ne lui avoient pas permis de 
ri faire aux fauvages les outrages qu’ils avoient 
reçus de leurs fiers voifins , 6c parce qu’elle 
;t pouvoir , qu’elle vouloit mieux payer les fer- 
: vices qu’on feroit à portée de lui rendre. Sous 
b fes drapeaux , des alliés , dont le cara&ère 
féroce n’avoit pas de frein , firent cent fois 
:: plus de mal aux colons établis près des mon- 

_ tagnes , que n’en fouffroient des troupes roya- 
les ceux de leurs concitoyens qu’une defti- 
s née plus heureufe avoit fixés fur les bords de 
l’océan. 

Ces calamités n’attaquoient qu’un nombre 
d’Américains plus ou moins confidérable : mais 
bientôt un vice intérieur les affligea tous. 

Les métaux , qui fur le globe entier repré- 
fentent tous les objets du commerce , ne fu- 
rent jamais abondans dans cette partie du 
:> Nouveau - Monde. Le peu qu’on y en voyoit 
difparut même aux premières hoftilités. A ces 
lignes d’une convention univerfelle, furent 
fubftitués des lignes particuliers à ces con- 
'5 trées. Le papier remplaça l’argent. Pour don- 
:: ner quelque dignité au nouveau gage , il fut 

b entouré d’emblèmes qui dévoient continuel- 
lement rappeler aux peuples la grandeur de 
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leur entreprife , le prix inappréciable de la 
liberté , la néceffîté d’une perfévérance fu- 
périeure à toutes les infortunes. L’artifice ne 
réuffît pas. Ces richelfes idéales furent re- 
pouffées. Plus le befoin obligeoit à les mul- 
tiplier , plus leur avililfement croiifoit. Le 
congrès s’indigna des affronts faits à fa mon- 
noie ^ & il déclara traîtres à la patrie tous 
ceux qui ne la recevroient pas comme ils au- 
roient reçu de l’or. 

Eft-ce que ce corps ignoroit qu’on ne com- 
mande pas plus aux efprits qu’aux fentimens ? 
eft-ce qu’il ne fentoit pas que dans la crife 
préfente , tout citoyen raifonnable craindroit 
de commettre fa fortune ? eft-ce qu’il ne s’ap- 
percevoit pas qu’à l’origine d’une république , 
il fe permettoit des aéfes d’un defpotifme in- 
connus dans les régions même façonnées à la 
fervitude ? Pouvoit-ii fe diffimuler qu’il punif- 
foit un défaut de confiance des mêmes fup- 
plices qu’on auroit à peine mérités par la ré- 
volte St par la trahifon ? Le congrès voyoit 
tout cela. Mais le choix des moyens lui man- 
quoit. Ses feuilles méprifables & méprifées 
étoient réellement trente fois au-deflous de 
leur valeur originaire , qu’on en fabriquoit 
encore. Le 1 3 feptembre 1779 , il y en avoit 
dans le public pour 799,744,000 livres. L’état 
devoit d’ailleurs 1X8,670, 52.5 livres, fans 
compter les dettes particulières à chaque 
province. Les 
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Les peuples n’étôient pas dédommagés d’un 
fléau qu’on peut nommer domeftique , par 
une communication facile avec toutes les 
autres parties du globe. La Grande-Bretagne 
avoit intercepté leur navigation avec l’Europe, 
avec les Indes Occidentales , avec tous les 
parages que couvroient leurs navires. Alors, 
ils dirent à l’univers. « C’eft le nom Anglois 
r> qui nous a rendus odieux , nous l’abjurons 
» folemnellement. Tous les hommes font nos 
» frères. Nous fommes amis de toutes les 
» nations. Tous les pavillons peuvent fans 
» crainte d’in fuite , fe montrer fur nos côtes, 
» fréquenter nos ports ». On ne fe rendit 
pas à une invitation en apparence fi fédui- 
fante. Les états vraiment commerçans, inf- 
truits que l’Amérique Septentrionale avoit été 
réduite à contra&er des dettes , à l’époque 
même de fa plus grande profpérité , pensè- 
rent judicieufement que dans fa détrelfe ac- 
tuelle elle ne pourrait payer que fort peu 
de chofe de ce qui lui feroit apporté. Les 
feuls François , qui ofent tout, osèrent braver 
les inconvéniens de cette liaifon nouvelle. 
Mais , par la vigilance éclairée de l’amiral 
Howe , la plupart des navires qu’ils expédiè- 
rent furent pris avant d'arriver à leur dcfti- 
nation , 5c les autres à leur départ des bords 
Américains. De plufieurs centaines de bâti- 
mens fortis de France, il n’y en rentra que 
Tome IX. N 
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v'ngt-cinq ou trente , qui même ne donnèrent 
p )int ou ne donnèrent que fort peu de béné- 
fice à leurs armateurs. 

Une foule de privations , ajoutée à tant 
d’autres fléaux , pouvoit faire regretter aux 
Américains leur ancienne tranquillité , les in- 
cliner à un accommodement avec l’Angle- 
terre. En vain on avoit lié les peuples par la 
foi des fermens & par l’empire de la religion 
au nouveau gouvernement. En vain on avoit 
cherché à les convaincre de l’impoffibilité de 
* traiter sûrement avec une métropole , où un 
parlement renverferoit ce qu’un autre parle- 
ment auroit établi. En vain on les avoit me- 
nacés de l’éternel reffentiment d’un ennemi 
outragé & vindicatif. Il étoit poffible que ces 
inquiétudes éloignées ne balançaffent pas le 
poids des maux préfens. 

Ainfi le penfoit le miniftère Britannique, 
torfqu’il envoya dans le Nouveau-Monde des 
agens publics , autorifés à tout offrir , excepté 
l’indépendance , à ces mêmes Américains dont 
deux ans auparavant on exigeoit une foumif- 
fion illimitée. Il n’eft pas fans vraifemblance 
que quelques mois plutôt ce plan de conci- 
liation auroit produit un rapprochement. Mais 
à l’époque où la cour de Londres le fit pro- 
pofer , il fut rejetté avec hauteur , parce qu’on 
ne vit dans cette démarche que de la crainte 
& de la foibleffe. Les peuples étoient déjà 
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rafliirés. Le congrès , les généraux , les trou- 
pes , les hommes adroits ou hardis , qui , dans 
chaque colonie , s’étoient feifis de l’autorité : 
tout avoit recouvré fa première audace. C’é- 
toit l’effet d’un traité d’amitié 8t de com- 
merce entre les Etats-Unis & la cour de 
Verfailles , figné le 6 février 1778. 

XL 1 X. La France reconnolt l'indépendance des 
Etats - Unis. Cette démarche occafionne la 
guerre entre cette couronne & celle d'Angle- 
terre. 

Si le miniftère Britannique y avoit réflé- 
chi , il auroit compris que le même délire 
qui l’entraînoit à l’attaque de fes colonies , 
le réduifoit à la néceffité de déclarer dans 
l’inftant la guerre à la France. Alors régnoit 
dans les confeils de cette couronne la cir- 
confpe&ion que doit toujours infpirer un nou- 
veau règne. Alors fes finances étoient dans 
la confufion , où les avoient plongées vingt 
ans de folie. Alors le délabrement de fa ma- 
rine remplilfoit d’inquiétude tous les citoyens. 
Alors l’Efpagne , déjà fatiguée de fon extra- 
vagante expédition d’Alger , fe trouvoit dans 
des embarras qui ne lui auroient pas permis 
d’accourir au fecours de fon allié. L’Angle- 
terre pouvoit fe promettre fans témérité des 
fuccès contre le plus puiffant de fes ennemis j 
St intimider l’Amérique par des vi&oires rein- 
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portées ou par des conquêtes faites à fon 
voifïnage. L’importance dont il étoitpour cette 
couronne doter à fes fujets rebelles le feul 
appui qui leur fût alluré , auroit diminué l’in- 
dignation qu’infpire la violation des traités les 
plus folemnels. 

George III ne vit rien de tout cela. Les 
fecours obfcurs que la cour de Verfailles fai- 
foit palier aux provinces armées pour la dé- 
fenfe de leurs droits , ne lui deflillèrent pas 
les yeux. Les atteliers de cette puiflance 
étoient remplis de conftru&eurs. Ses arfenaux 
fe remplilToient d’artillerie. Il ne reftoit plus 
de place dans fes magafins pour de nouvelles 
munitions navales. Ses ports préfentoient l’ap- 
pareil le plus menaçant •, & cet étrange aveu- 
glement continuoit encore. Pour tirer Saint- 
James de fa léthargie , il fallut que Louis XVI 
y fît fignifier le 14 mars qu’il avoit reconnu 
l’indépendance des Etats-Unis. 

£ Cette déclaration étoit une déclaration de 
guerre. Il étoit impoflîble qu’une nation , plus 
accoutumée à faire qu’à recevoir des outrages, 
fouffrît patiemment qu’on déliât fes fujets de 
leur fidélité , qu’on les élevât avec éclat au 
rang des puiffances fouveraines. Toute l’Eu- 
rope prévit que deux peuples rivaux , depuis 
plufieurs fiècles , alloient teindre de fang les 
eaux de l’océan , & jouer encore ce jeu 
terrible où les profpérités publiques ne corr> 
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penferont jamais les défaftresparticuliers.Ceux 
en qui l’ambition n’avoit pas étouffé toute 
bienveillance pour leurs femblables , déplo- 
roient d’avance les calamités qui , dans les 
deux hémifphères , étoient prêtes à tomber 
fur le genre -humain. 

Cependant la fcène fanglante ne s’ouvroit 
pas i, St ce délai faifoit efpérer la continua- 
tion de la paix à quelques efprits crédules. 
On ignoroit qu’une flotte partie de Toulon 
étoit chargée de combattre les Anglois dans 
le nord de l’Amérique. On ignoroit que des 
ordres expédiés de Londres prefcrivoient de 
chaffer les François des Indes Orientales. 
Sans être initiés dans ces myftères de perfi- 
die , qu’une politique infidieufe eft parvenue 
à faire regarder comme de grands coups d’é- 
tat , les hommes vraiment éclairés jugeoient 
les hoflilités inévitables , prochaines même 
fur notre océan. Ce dénouement prévu fut 
amené par le combat de deux frégates , livré 
le 17 juin 1778. 

Ici notre tâche devient de plus en plus 
difficile. Notre objet unique eft d’être utile 
St vrai. Loin de nous tout efprit de parti qui 
aveugle St dégrade ceux qui conduifent les 
hommes St ceux qui ofent afpirer à les inf 
truire. Nos vœux font pour la patrie , St nos 
hommages pour la juftice. En quelque lieu , 
fous quelque forme que la vertu fe préfente , 
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c’eft elle que nous honorons. Les diftin&ions 
de fociété & d’états ne peuvent nous la rendre 
étrangère } l’homme jufte & magnanime 
eft par-tout notre concitoyen. Si dans les di- 
vers événemens , qui paflent fous nos yeux , 
nous blâmons avec courage ce qui nous paroît 
devoir l’être , nous ne cherchons pas le trifte 
& vain plaifir d’une indifcrète cenfure. Mais 
nous parlons aux nations & à la poftérité. 
Nous leur devons tranfmettre fidèlement ce 
qui peut influer fur le bonheur public. Nous 
leur devons l’hiftoire des fautes pour apprendre 
à les éviter. Si nous ofions trahir un fi noble 
devoir, nous flatterions peut - être la géné- 
ration préfente qui pafle & qui fuit : mais la 
juftice & la vérité qui font éternelles nous 
dénonceroient aux générations à venir, qui 
nous broient avec mépris , 8t ne prononce- 
roient notre nom qu’avec dédain. Dans cette 
longue carrière nous ferons juftes envers ceux 
qui exiftent encore , comme nous l’avons été 
envers ceux qui ne font plus. Si , parmi les 
hommes puilfans , il en eft qui s’oftenfent de 
cette liberté, ne craignons pas de leur dire 
que nous ne fommes que les organes d’un 
tribunal fuprême , que la raifon élève v enfin fur 
un fondement inébranlable. 11 n’y a plus en 
Europe de gouvernement qui ne doive en 
redouter les arrêts. L’opinion publique , qui 
s’éclaire de plus en plus , Ôt que rien n’arrête 
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ou n’intimide , a les yeux ouverts fur les na- 
tions &. fur les cours. Elle pénètre dans les 
cabinets où la politique s’enferme. Elle y juge 
les dépofitaires du pouvoir , St leurs paffior.s 
St leur foiblelfe } St , par l’empire du génie 
St des lumières, s’élève de toute part au-deflus 
des adminiftrateurs pour les diriger ou les 
contenir. Malheur à ceux qui la dédaignent 
ou qui la bravent ! Cette apparente audace 
n’eft que l’impuilfance. Malheur à ceux qui , 
par leurs talens , n’ont pas de quoi foutenir 
fes regards ! Qu’ils fe rendent juftice St dé- 
pofent un fardeau trop pefant pour leurs foi- 
bles mains. Ils céderont du- moins de com- 
promettre eux-mêmes St les états. 

La France commençoit la guerre avec des 
avantages inappréciables. Le lieu , le tems , 
les circonftances : elle avoit tour choifi. Ce 
ne fut qu’après avoir fait à loifir fes prépa- 
ratifs qu’après avoir porté fes forces au degré 
qui lui convenoit , qu’elle fe montra fur le 
champ de bataille. Elle n’avoit à combattre 
qu’un ennemi humilié , affoibli , découragé 
par fes dilfenfions domeftiques. La faveur des 
autres nations étoit toute pour elle contre 
ces maîtres impérieux , ou , comme on le 
difoit , contre ces tyrans des mers. 

Les événemens parurent répondre aux vœux 
de l’Europe. Les officiers François, qui avoient 
d’anciennes humiliations à effacer , firent des 
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aérions brillantes , dont le fouvenir durera 
Ijng-tems. Une favante théorie & un courage 
inébranlable remplacèrent ce qui pouvoit leur 
manquer du côté de l’expérience. Tous les 
engagemens particuliers les comblèrent de 
gloire , St la plupart fe terminèrent à leur 
avantage. La flotte Britannique courut de plus 
grands dangers encore que fes vaifleaux ifolés. 
Elle étoit maltraitée au point de craindre fa 
deflrucïion totale ou partielle , fi la flotte qui 
l’avoit réduite à cet état prefque défefpéré, 
à Oueflant , n’eût été déterminée par des 
ordres timides , par d’odieufes intrigues , par 
la foiblefTe de fes amiraux , ou par tous ces 
motifs enfemble , à quitter la mer 8t à ren- 
trer la première dans fes ports. 

Dans l’ivreffe de ces fuccès , peut-être inat- 
tendus , la France parut perdre de vue fes 
intérêts les plus chers. Son objet principal 
de voit être d’intercepter le commerce de fes 
ennemis, de leur couper le double nerf qu’ils 
tiroient de leurs matelots , de leurs capitaux , 
St de fapper ainli les deux fondemens de la 
grandeur Angloife. Rien n’étoit plus aifé pour 
une puilfance préparée de loin aux hoftilités, 
que d’intercepter une navigation marchande 
entièrement furprife ÔC très-foiblement con- 
voyée. Il n’en fut pas ainfi. Les immenfes 
richefles qu’attendoit la Grande-Bretagne de 
toutes les parties du globe , entrèrent paiil- 
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blement dans Tes rades , fans avoir été feule- 
ment entamées. 

Au contraire , le commerce de la France 
fut harcelé dans les deux hémifphères , 8c 
par-tout intercepté. Ses colonies virent en- 
, lever , fur leurs propres côtes , des fubfifi- 
tances qu’elles attendoient avec toute l’impa- 
tience du befoin j ÔC la métropole fe vit pri- 
vée de quatre-vingt ou cent millions arrivés 
prefque à fa vue. Ces revers avoient une caufe. 
Tâchons de la découvrir. 

La marine Françoife étoit depuis long-tems 
malheureufe } & c’étoit au vice de fa confti- 
tution qu’étoient attribuées tant d’infortunes. 
On effaya plufieurs fois d’en modifier ou d’en 
changer les réglemens : mais ces innovations , 
bonnes ou mauvaifes , furent toujours repouf- 
fées avec un dédain plus ou moins marqué. 
Enfin fes amiraux digèrent eux- mêmes , en 
1776 , une ordonnance , qui , les rendant maî- 
tres abfolus des rades , des arfenaux , des 
atteliers , des magafins , détruifoit cette mu- 
tuelle furveillance que Louis XIV avoit cru 
devoir établir entre les officiers militaires 8t 
ceux d’adminiftration. Dès-lors il n’y eut plus 
de règle , plus de comptabilité , plus d’éco- 
nomie dans les ports. Tout y toiriba dans la 
confufion & le défordre. 

Le nouveau plan eut une influence encore 
plus funefle. Jufqu’à cette époque , c’étoit le' 

N v 
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miniftère qui avoit dirigé les opérations navales 
vers le but qui convenoit à fa politique. Cette 
autorité palla , peut-être fans qu’on s’en ap- 
perçût , à ceux qui dévoient les exécuter. 
Elles prirent infenfiblement la teinte de leurs 
préjugés. Ces préjugés leur faifoient croire 
que ce n’étoit pas’ en efcortant pefamment, 
laborieufement les navires de la nation , en 
féjournant dans des croifières difficiles pour 
furprendre ou détruire les bâtimens de l’en- 
nemi , qu’on parvenoit à fe faire un nom. 
Ce double devoir fut donc entièrement né- 
gligé ou très -mal rempli , d’après l’opinion 
commune à Breft , qu’un pareil fervice n’a- 
voit rien de noble & ne conduifoit à aucune 
forte de gloire. 

Il faut convenir que ce préjugé eft bien 
bizarre St entièrement contraire à toutes les 
loix de la fociété. Quel peut avoir été le 
but des états en înftituant cette force mili- 
taire deftinée à parcourir les mers ? N’eft-ce 
que pour procurer des grades à ceux qui 
commandent ou qui fervent ? Que pour leur 
donner l’occafton d’exercer une valeur inutile 
à tout autre qu’à eux-mêmes? Que pour en- 
fanglanteî* un élément de plus par le carnage 
& les combats? Non, fans doute. Les flottes 
guerrières font fur l’océan ce que font les for- 
terefies & les remparts pour les citoyens des 
villes, ce que font les armées nationales pour 
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les provinces expofées aux ravages de l’en- 
nemi. Il eft des propriétés attachées au fol ; 
il en eft d’autres créées , tranfportées par le 
commerce , 5c qui font , pour ainli dire , 
errantes fur l’océan. Ces deux fortes de pro- 
priétés ont befoin de défenfeurs. Guerriers , 
voilà votre fon&ion. Que diroit-on, fi les 
armées de terre refufoient de protéger contre 
l’ennemi l’habitant des villes , le laboureur des 
campagnes , de repoufler l’embrâfement qui 
menace les moiftons ? Officiers de marine , 
vous vous croyez avilis de protéger, d’efcor- 
ter le commerce ! Mais fi le commerce n’a 
plus de prote&eurs , que deviendront les ri- 
chelfes de l’état , dont vous demandez , fans 
doute , une part pour récompenfe de vos 
fervices ? Que deviendront pour vous-mêmes 
les revenus de vos terres , que le commerce 
5c la circulation des richefles peuvent feuls 
rendre fécondes ? Vous vous croyez avilis ! 
Quoi! avilis en vous rendant utiles à vos con- 
citoyens? Et que font tous les ordres de l’état 
à qui le gouvernement a confié quelque por- 
tion de la force publique , finon des protec- 
teurs , des défenfeurs du citoyen ÔC de fa 
fortune ? Votre pofte eft fur les mers , comme 
celui du magiftrat fur les tribunaux , celui de 
l’officier 5c du foldat de terre dans les camps, 
celui du monarque même fur le trône , où 
il ne domine de plus haut que pour voir de 

N vj 
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plus loin , ÔC embrafler d’un coup -d’œil tous 
ceux qui ont befoin de fa prote&ion 8c de 
fa defenfe. Vous afpirez à la gloire^ Apprenez 
que la gloire eft par- tout où l’on fert l’état. 
Apprenez que la gloire de conferver vaut 
encore mieux que celle de détruire. Dans 
l’antique Rome , fans doute , on aîmoit ^uflî 
la gloire. Cependant on y préféroit l’honneur 
d’avoir fauvé un feul citoyen à l’honneur d’a- 
voir égorgé une foule d’ennemis. Quoi , ne 
voyez-vous pas qu’en fauvant les vaiffeaux du 
commerce , vous fauvez la fortune de l’état ? 
Oui , votre valeur eft brillante ; elle eft con- 
nue de l’Europe comme de votre patrie : mais 
qu’importe à vos concitoyens qu’elle fe foit 
montrée dans une occalion d’éclat , qu’elle 
ait enchaîné un vaifleau ennemi ou couvert 
de débris &C de ruines les vagues de l’océan, 
fi par votre faute vous avez lailTé périr ou 
enlever tous les navires qui portoient les ri- 
cheffes de votre pays } li , dans ce même port, 
où vous rentrez viéforieux , une multitude 
de familles défolées pleurent leur fortune dé- 
truire ? A votre abord vous n’entendrez pas 
les cris de la vi&oire. Tout fera muet ÔC 
confterné , 8c vos exploits ne feront deftinés 
qu’à groftîr les relations des cours , 8c ces 
papiers publics , qui , faits pour amufer l’oi- 
îiveté , ne donnent la gloire qu’un jour , quand 
cette gloire n’eft pas gravée dans le cœur des 
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citoyens , par le fouvenir d’une utilité réelle 
pour la patrie. 

Les maximes confacrées à Portsmouth 
étoient bien oppofées. On y fentoit , on y 
refpc&oit la dignité du commerce. On s’y 
faifoit un devoir comme un honneur de le 
défendre} les événemens décidèrent laquelle 
des deux marines militaires avoit des idées 
plus juftes de fes fondions. 

La Grande-Bretagne venoit d’éprouver des 
revers très-humilians dans le Nouveau-Monde. 
Un ennemi plus puiflant la menaçoit de plus 
grands défaftres dans l’ancien. Cette fituation 
alarmante remplilfoit tous les efprits de dé- 
fiance d’incertitude. Les richefles nationales 
arrivent. Celles de la puiflance rivale en grof- 
lïflent la mafTe énorme} ÔC fur le champ le 
crédit public eft ranimé } les efpérances re- 
nailfent , & ce peuple , qu’on fe plaifoit à 
regarder comme abattu , reprend ÔC foutient 
fa fierté ordinaire. 

D’un autre côté , les rades de la France 
fe remplifient de gémiflemens. Une inaéfion 
aviliflante 8t ruineufe y fuccède à une a&ivité 
qui leur donnoit de l’éclat 8t les enrichifloit. 
L’indignation des négocians fe communique 
à la nation entière. Les premiers momens de 
fuccès font toujours des momens d’ivrefie qui 
femblent couvrir les fautes 8c les jufHfier. 
Mais le malheur donne plus de fevérité aux 
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jugemens. La nation alors obferve de plus 
près ceux qui la gouvernent , & leur demande 
compte avec une liberté fière du dépôt de 
puiifance &. d’autorité qui leur eft confié. 
On reproche aux confeils de Louis XVI d’a- 
voir blefle la majefté de la première puiflance 
du globe , en désavouant à la face de l’univers 
des fecours qu’on ne cefioit de donner cjan- 
deftinement aux Américains. On leur re- 
proche d’avoir , par une intrigue de miniftres 
ou par l’afcendant de quelques agens obfcurs, 
engagé l’état dans une guerre défaftreufe , 
tandis qu’il falloit s’occuper à remonter les 
relîbrts du gouvernement, à guérir les lon- 
gues plaies d’un règne dont toute la dernière 
moitié avoit été vile foible , partagée 
entre les déprédations ÔC la honte , entre la 
ballelle du vice & les convullions du defpo- 
tifmc. On leur reproche d’avoir provoqué 
les combats par une politique infidieufe , de 
s’être enveloppés dans des difcours indignes 
de la France , d’avoir employé avec l’An- 
gleterre le langage d’une audace timide qui 
femble démentir les projets qu’on a formés , 
les fentimens qu’on a dans fon cœur } langage 
qui ne peut qu’avilir celui qui s’en fert , fans 
pouvoir tromper celui à qui on l’adrefle , St 
qui déshonore fans que ce déshonneur même 
puifie être utile ni au minifire , ni à l’état. 
Combien il eût été plus noble de dire avec 


Digitized by Google 



des deux Indes. 30$ 

toute la franchife de la dignité ! « Anglois , 
» vous avez abufé de la victoire. Voici le 
» moment d’être juftes , ou ce fera celui de 
» la vengeance. L’Europe eft lalfe de fouffrir 
» des tyrans. Elle rentre enfin dans Tes droits. 
» Déformais , ou l’égalité ou la guerre. Choi- 
» filiez ». C’eft ainli que leur eût parlé ce 
Richelieu que tous les citoyens , il eft vrai, 
doivent haïr , parce qu’il fut un meurtrier 
fanguinaire , 8t que pour être defpote il 
aftaftina tous fes ennemis avec la hache des 
bourreaux : mais que la nation St l’état doivent 
honorer comme miniftre , parce que le pre- 
mier il avertit la France de fa dignité , SC 
lui donna dans l’Europe le ton qui conve- 
noit à fa puilTance. C’eft ainfi que lgur eût 
parlé ce Louis XIV, qui , pendant quarante 
ans , fut être digne de fon fiècle , qui mêla 
toujours de la grandeur à fes fautes même, 
St , jufque dans l’abaiffement St le malheur , ne 
dégrada jamais ni lui , ni fon peuple. Ah ! 
pour gouverner une grande nation il faut un 
grand caraâère. Il ne faut point fur - tout 
de ces âmes indifférentes St froides par légè- 
reté , pour qui l’autorité abfolue n’eft qu’un 
dernier amufement , qui lailfent flotter au 
hafard de grands intérêts , St font plus occu- 
pés à conferver le pouvoir qu’à s’en fervir. 
Pourquoi , demande-t-on encore , pourquoi 
des hommes qui ont entre leurs mains toute 
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la puiflance de letat , St qui , pour être obéis, 
n’ont qu’à commander, fe font-ils laides pré- 
venir fur toutes les mers par un ennemi dont 
la conftitution entraîne des lenteurs néceffai- 
les ? Pourquoi s’être mis par un traité incon- 
fidéré dans les fers du congrès , qu’on auroit 
tenu lui-même dans la dépendance par des 
fubfides abondans St réglés ? Pourquoi enfin 
n’avoir pas affermi la révolution en tenant 
toujours fur les côtes feptentrionales du Nou- 
veau-Monde une efcadre qui protégeât les 
colonies St fît en même tems refpe&er notre 
alliance ? Mais l’Europe , qui a les yeux fixés 
fiir nous , voit un grand delfein St nulles dé- 
marches concertées } voit dans nos arfenaux 
St fu^ # nos ports des préparatifs immenfes , 
St nulle' exécution } voit des flottes menaçan- 
tes , St cet appareil rendu prefque inutile } 
l’audace St la valeur dans les particuliers , 
la molleffe St l’irréfolution dans les chefs } 
tout ce qui annonce d’un côté la force St le 
pouvoir impofant d’un grand peuple , tout ce 
qui annonce de l’autre la foibleffe St la len- 
teur qui tiennent au caractère St aux vues. 
C’eft par cette contradi&ion frappante entre 
nos projets St nos démarches , entre nos 
moyens St l’efprit qui les emploie , que le 
génie Anglois , un moment étonné , a repris 
fa vigueur} St jufqu’à préfent c’eft un pro- 
blème à réfoudre pour l’Europe , fl , en nous 
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s déclarant pour l’Amérique , nous n’avons pas 
re- nous -mêmes relevé les forces de l’Angleterre. 

Telles font les plaintes qui retentirent de 
toutes parts , & que nous ne craignons pas 
de rallembler ici 6c de mettre fous les yeux 
de l’autorité, li elle daigne les entendre ou 
les lire. 

Enfin la philofophie , dont le premier fen- 
timent eft le defir de voir tous les gouverne- 
mens juftes & tous les peuples heureux , en 
portant un coup -d’œil fur cette alliance d’une 
monarchie avec un peuple qui défend fa li- 
berté , en cherche le motif. Elle voit trop 
que le bonheur de l’humanité n’y a point de 
part. Elle penfe que fi l’amour de la juftice 
eût décidé la cour de Verfailles , elle auroit 
arrêté dans le premier article de fa conven- 
tion avec l’Amérique , que tous les peuples 
opprimés avoient le droit de s'élever xontre 
leurs oppreffeurs. Mais cette maxime qui forme 
une des loix de l’Angleterre } dont un Roi de 
Hongrie , en montant fur le trône , ofa faire 
une des conftitutions de l’état j qu’un des plus 
grands princes qui aient régné fur le monde , 
Trajan , adopta , lorfqu’en préfence du peu- 
ple Romain alTemblé , il dit au premier offi- 
cier de l’empire , je te remets cette cpée pour 
me défendre fi je fuis jufie , pour me com- 
battre & me punir fi je deviens tyran : cette 
maxime eft trop étrangère à nos gouverne* 
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mens foibles ÔC corrompus , où le devoir eft 
de fouflfrir , St où l’opprimé doit craindre de 
fentir Ton malheur , de peur d’en être puni 
comme d’un crime. 

Mais c’eft fur - tout contre l’Efpagne que 
font dirigées les plaintes les plus amères. On 
la blâme de fon aveuglement , de fes incer- 
titudes, de fes lenteurs, quelquefois même 
de fon infidélité : accufations toutes mal 
fondées. 

En voyant la France s’engager fans néccf- 
fité dans une guerre maritime , quelques poli- 
tiques imaginèrent que cette couronne fe 
croyoit allez puilfante pour divifer le domaine 
Britannique , fans partager avec un allié l’hon- 
neur de cette importante révolution. On n’exa- 
minera pas fi l’efprit qui régnoit dans le cabinet 
de Verfailles autorifoit cette conjeôure. Il eft 
aujourd’hui connu que cette couronne , qui , 
depuis le commencement des troubles , avoit 
donné des fecours fecrets aux Américains , 
épioit le moment propice pour fe déclarer 
ouvertement en leur faveur. L’événement de 
Saratoga lui parut la circonftance la plus 
favorable pour propofer au roi catholique de 
faire caufe commune avec elle. Soit que ce 
prince jugeât alors la liberté des Etats-Unis 
contraire à fes intérêts $ foit que la réfolution 
lui parût précipitée } foit enfin que d’autres 
objets politiques exigeaifent toute fon atten- 
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tion , il fe refufa à cette ouverture. Son ca- 
ra&ère difpenfoit de toute follicitation nou- 
velle. Depuis les premières tentatives , on 
l’occupa fi peu de cette grande affaire , que 
ce fut fans l’en prévenir que la cour de Ver- 
failles fit fignifier à Saint-James qu’elle avoit 
reconnu l’indépendance des provinces confé- 
dérées. 

Cependant les forces de terre & de mer 
que l’Efpagne employoit dans le Bréfil contre 
les Portugais étoient revenues. La riche flotte 
qu’elle attendoit du Mexique étoit entrée dans 
fes ports. Les tréfors qui lui arrivoient du 
Pérou ÔC de fes autres poflèfTions étoient à 
couvert. Cette puiflance étoit libre de toute 
inquiétude & maîtrelTe de fes mouvemens , 
lorfqu’elle afpira à la gloire de pacifier les 
deux hémifphères. Sa médiation fut acceptée, 
& par la France dont la hardielfe n’avoit pas 
les fuites heureufes qu’elle s’en étoit promifes, 
& par l’Angleterre qui pouvoit craindre d’a- 
voir un nouvel adverfaire à combattre. 

/. L'Efpagne n'ayant pas réujfi a réconcilier 
l' Angleterre & la France , fe déclare pour 
cette dernière puijjance. 

Charles III foutint avec dignité le beau 
rôle dont il s’étoit chargé. Il prononça qu’on 
mettroit bas les armes \ que chacune des 
parties belligérantes feroit maintenue dans le* 
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terres qu’elle occuperoit à l’époque de la con- 
vention } qu’on formeroit un congrès où fe- 
roient difcutées les prétentions diverfes \ ÔC 
qu’on ne pourroit s’attaquer de nouveau qu’a- 
près s’être averti un an d’avance. 

Ce monarque ne Te diflîmuloit pas que cet 
arrangement donnoit à la Grande-Bretagne 
la facilité de fe réconcilier avec fes colonies , 
ou du -moins de leur faire acheter par de 
grands avantages pour fon commerce le fa- 
crifice des ports qu’elle occupoit au milieu 
d’elles. Il ne fe diflimuloit pas qu’il blefloit 
la dignité du roi fon neveu , qui s’étoit engagé 
à maintenir les Etats-Unis dans l’intégrité de 
leur territoire. Mais il vouloit être jufte , 
& , fans l’oubli de toutes les confidérations 
perfonnelles , on ne l’eft point. 

Ce plan de conciliation déplut à Verfail- 
les \ & l’on n’y fut un peu raiïuré que par 
l’efpoir qu’il feroit rejetté à Londres. C’eft ce 
qui arriva. L’Angleterre ne put fe déterminer 
à reconnoître les Américains indépendans de 
fait -, quoiqu’ils ne fuflent pas appelés aux 
conférences qui alloient s’ouvrir } quoique la 
France ne pût pas négocier pour eux \ quoi- 
que leurs intérêts duflént être uniquement 
foutenus par un médiateur qui ne-leur étoit 
attaché par aucun traité, &. qui, peut-être 
au fond de fon cœur, n’en deliroit pas la 
prolpérité $ quoique fon refus la menaçât d’un 
ennemi de plus. 
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C’eft dans une circonftance pareille \ c’eft 
lorfque la fierté élève les âmes au - defliis 
de la terreur } qu’on ne voit rien de plus â 
. .redouter que la honte de recevoir la loi , ÔC 
qu’on ne balance pas à choifir entre la ruine 
ÔC le déshonneur : c’eft alors que la grandeur 
d’une nation fe déploie. J’avoue toutefois 
: . que les hommes accoutumés à juger des cho- 

fes par l’événement , traitent les grandes ÔC 
périlleufes révolutions d’héroïfme ou de folie , 
félon le bon ou le mauvais fuccès qui les ont 
fuivies. Si donc on me demandoit quel eft 
le nom qu’on donnera dans quelques années 
à la fermeté que les Anglois ont montrée 
dans ce moment , je répondrois que je l’i- 
gnore. Quant à celui qu’elle mérite , je le 
fais. Je fais que les annales du monde ne 
nous offrent que rarement l’augufte 8t majef- 
ï tueux fpeâacle d’une nation qui aime mieux 
î renoncer à fa durée qu’à fa gloire. 

Le miniftère Britannique ne fe fut pas plu- 
1 tôt expliqué , que la cour de Madrid époufa 

( la querelle de celle de Verfailles, Sc par con- 

féquent celle des Américains. L’Efpagne avoit 
alors foixante- trois vaifteaux de ligne 8t fix 
en conftruâion. La France en avoit quatre- 
vingt , 8t huit fur les chantiers. Les Etats- 
Unis n’avoient que douze frégates : mais un 
grand nombre de corfaires. 

A tant de forces réunies , l’Angleterre n’op- 
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pofoit que quatre-vingt-quinze vaiffeaux de 
ligne , ôt vingt-trois en conftru&ion. Les feize 
qu’on voyoit de plus dans Tes ports étoient 
hors de fervice , &. on les avoit convertis en 
priions ou en hôpitaux. Inférieure en inftru- 
mens de guerre , cette puiffance letoit encore 
plus en moyens de tous les genres pour les 
employer. Ses diffenfions domeftiques éner- 
voient encore ce qui lui reftoit de refl'ources. 
Il eft de la nature des gouvernemens vraiment 
libres d’être agités pendant la paix. C’eft par 
ces mouvemens inteftins que les efprits con- 
fervent leur énergie & le fouvenir toujours 
préfent des droits de la nation. Mais dans 
la guerre , il faut que toute fermentation 
ceffe , que les haines foient étouffées , que 
les intérêts fe confondent 8 C fe fervent les 
uns les autres. Il en arriva tout autrement 
dans les ides Britanniques. Les troubles n’y 
furent jamais plus violens. Les prétentions 
oppofées ne fe montrèrent dans aucune cir- 
conftance avec moins de ménagement. Le 
bien général fut infolemment foulé aux pieds 
par l’une ôt par l’autre faâion. Ces chambres , 
où l’on avoit autrefois difcuté les queftions 
les plus importantes avec éloquence , avec 
force , avec dignité , ne retentirent plus que 
des clameurs de la rage , que des infultes les 
plus groflières , que d’altercations auflï nuifi- 
bles qu’indécentes. Le peu qui reftoit de 
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citoyens appeloient à grands cris un nouveau 
Pitt , un miniftre qui , comme lui , n’eût ni 
parcns ni amis : mais cet homme extraordi- 
naire ne fe montroit pas. Auflî penfa-t-on 
affez généralement que ce peuple fuccom- 
beroit , malgré la fierté de Ton caractère , 
malgré l’expérience de fes amiraux , malgré 
l’audace de Tes hommes de mer , malgré l’é- 
nergie que doit acquérir une nation libre dans 
les fecouffes qu’elle éprouve. 

Mais l’empire du hafard eft bien étendu. 
Qui fait pour quel parti les élémens fe dé- • 
clareront? Un coup de vent arrache ou donne 
la viâoire. Un coup de canon déconcerte 
une armée entière par la mort d’un général. 
Des fignaux , ou ne font pas entendus , ou 
ne font pas obéis. L’expérience , le courage , 
l’habileté , font croifés par l’ignorance , par 
la jaloufie , par une trahifon , par la certi- 
tude de l’impunité. Une brume qui furvient 
Sc qui couvre les deux ennemis , ou les fépare, 
ou les confond. Le calme & la tempête font 
également favorables ou nuifibles. Les forces 
font coupées en’deux par l’inégale célérité 
des vailfeaux. Le moment eft manqué , ou 
par la pufillanimité qui diffère , ou par la 
témérité qui fe hâte. Des plans auront été 
formés avec fageife : mais ils relieront fans 
effet par le défaut de concert dans les mou- 
vemens de l’exécution. Un ordre inconlidéré 
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de la cour décide du malheur d’une journée. 
La difgrace ou le décès d’un miniftre change 
les projets. Eft-il polTible qu’une union étroite 
puilfe long-tems fubfifter entre des confé- 
dérés d’un cara&ère auffi oppofé que le Fran- 
çois emporté , dédaigneux & léger l’Efpa- 
gnol lent , hautain , jaloux 8t froid } l’Amé- 
ricain qui tient fecrétement fes regards tour- 
_ nés vers fa mère-patrie , & qui fe réjouiroit 
des défaftres de fes allié 1 ; , s’ils étoient com- 
patibles avec fon indépendance ? Ces nations , 
foit qu’elles agiffent féparément , foit qu’elles 
agiffent de concert , tarderont-elles à s’en- 
tr’accufer , à fe plaindre ÔC à fe brouiller ? 
Leur plus grand efpoir ne feroit-il pas que 
des revers multipliés ne feroient tout-au-plus 
que les replonger dans l’état humiliant dont 
elles vouloientfortir, 8t affermir le fceptre des 
mers dans les mains de la Grande-Bretagne j 
tandis qu’une ou deux défaites confidérables 
feroient defcendre pour jamais ce peuple am- 
bitieux du rang des premières puilfances de 
cet hémifphère. 

Qui peut donc décider,' qui peut même 
prévoir quel fera l’événement? La France & 
l’Efpagne réunies , ont pour elles des moyens 
puiffans l’Angleterre , l’art de diriger les fiens. 
La France St l’Efpagne ont leurs tréfors ^ 
l’Angleterre un grand crédit national. D’un 
côté la multitude des hommes & le nombre 
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des troupes } de l’autre la fupériorité dans 
l’art de conduire les vaiffeaux & d’alTujettir 
la mer dans les combats. Ici , l’impétuofité 
& la valeur $ là , ôt la valeur & l’expérience. 
Dans un parti, l’a&ivité que peut donner 
aux defleins la monarchie abfolue $ dans l’au- 
tre la vigueur 8t le reffort que donne la liberté. 
Ici , le reffentiment des pertes ôc de longs 
outrages à venger j là , le fouvenir d’une gloire 
réqente & la fouveraineté de l’Amérique , 
comme celle de l’océan à conferver. Les deux 
nations alliées ont cet avantage que donne la 
réunion de deux vaftes puiflances , mais l’in- 
convénient qui réfulte de cette union même , 
par* la difficulté de l’harmonie 8t de l’accord, 
foit dans les defleins , Toit dans l’emploi des 
forces * l’Angleterre efl: abandonnée à elle- 
même , mais n’ayant à diriger que fa propre 
force , elle a l’avantage de l’unité dans les 
defleins , d’une combinaifon plus sûre 8t peut- 
être plus promte dans les idées : elle peut 
plus aifement fiibordonner à une feule vue 
fes plans d’attaque & de défenfe. 

Pour avoir une balance exade , il faut 
encore pefer la différente énergie que peut 
communiquer aux nations rivales une guerre 
qui , d’un côté , n’eft à beaucoup d’égards 
qu’une guerre de rois & de miniftres ; qui , 

) ai ? tr< : > une g uerre vraiment nationale , 
çu il s agit pour l’Angleterre de fes plus grands 
Tome IX. O 
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intérêts , d’un commerce qui fait fa richelfe , 
d’un empire & d’une gloire qui font fa gran- 
deur. 

Enfin , fi l’on confidère l’efprit de la nation 
Françoife , oppofé à celui de la nation qu’elle 
combat , on verra que l’ardeur du François 
eft peut-être également promte à s’allumer 
& à s’éteindre , qu’il efpère tout lorfqu’il 
commence , qu’il défefpère de tout dès qu’il 
eft arrêté par un obftacle , que par fon ca- 
ractère , il abefoin de l’enthoufiafme des fuc- 
cès , pour obtenir des fuccès nouveaux : que 
l’Anglois , au contraire, moins préfomptueux 
d’abord malgré fa hardiefle naturelle , fait , 
quand il le faut , lutter avec courage , s’élever 
avec le danger & s’affermir par la difgrace : 
femblable à ce chêne robufte auquel Horace 
compare les Romains , qui , frappé par la 
Eache & mutilé par le fer , renaît fous les 
coups qu’on lui porte , ÔC tire une vigueur 
nouvelle de fes blefliires même. 

L’hiftoire nous apprend encore que peu 
de ligues fe font partagées les dépouilles de 
la nation contre laquelle elles fe font for- 
mées. Athènes vi&orieufe de la Perfe , Rome 
fauvée d’Annibal j dans les tems modernes , 
Venife échappée à la fameufe ligue de Cam- 
brai -, & , de nos jours même , la Prulfe qui , 
par le génie d’un homme , a fu tenir tête à 
l’Europe , ont droit de fufpendre notre juge- 
ment fur l’ilfue de la guerre préfente. 
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Z 7 . Quelle doit être la politique de la maifon 
de Bourbon , fi elle efi viclorieufie. 

- Mais , fuppofons que la maifon de Bourbon 
ait les avantages dont elle a pu fe flatter. 
Quelle doit être fa conduite ? 

• La France eft fous tous le* points de vue 
l’empire le plus fortement conftitué , dont 
le fouvenir fe foit confervé dans les annales 
du monde. Sans pouvoir lui être comparée , 
l’Efpagne eft auflî un état d’un grand poids, 
& fes moyens de profpérité augmentent tous 
les jours. Le foin le plus important de la 
maifon de Bourbon doit donc être de fe faire 
pardonner par fes voifins les avantages qu’elle 
tient de la nature , qu’elle doit à l’art , ou 
que les événemens lui ont donnés. Si elle 
cherchoit à augmenter fa fupériorité , l’alar- 
me feroit générale , &. l’on fe croiroit menacé 
d’un efclavage univerfel. C’eft peut - être 
beaucoup, que les nations ne l’aient pas encore 
traverfée dans fes projets contre l’Angleterre. 
Le relfentiment que les injuftices & les hau- 
teurs de cette ille fuperbe ont infpiré par- 
tout , doit être la caufe de cette inaétion. 
Mais la haine fe tait , lorfque l’intérêt fe 
montre. Il eft poftible que l’Europe juge con- 
traire à fa sûreté l’afFoibliftement de la Gran- 
de-Bretagne dans l’ancien St le nouvel hémif- 
phère j ÔC qu’après avoir joui des humilia- 
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tions , des dangers de cette puifiance orgueil- 
leufe &. tyrannique , elle prenne enfin les 
armes pour la défendre. S'il en étoit ainli, 
les cours de Verfailles & de Madrid fe ver- 
raient déchues de l’efpoir qu’elles ont conçu 
d’une prépondérance décidée fur le globe. Ces 
confidérations doivent les déterminer à prefier 
les attaques , ôt à ne pas laiifer à une politi- 
que prévoyante ou fimplement jaloufe , le 
tems de faire de nouvelles combinaifons. 
Qu’elles s’arrêtent fur-tout à propos, & qu’un 
defir immodéré d’abattre leur ennemi com- 
mun ne les aveugle pas fur leurs véritables in- 
térêts. 

Les Etats-Unis ont montré à découvert le 
projet d’attirer à leur confédération toute 
l’Amérique Septentrionale. Plusieurs démar- 
ches , celle en particulier d’inviter les peuples 
du Canada à la rébellion , ont dû faire croire 
que c’étoit aufli le vœu de la France. On peut 
foupçonnerl’E fpagne d’avoir également adop- 
té cette idée. 

La conduite des provinces qui ont fecoué 
le joug de la Grande-Bretagne eft {impie , ÔC 
telle qu’il falloit l’attendre. Mais leurs alliés 
ne manqueraient- ils pas de prévoyance , s’ils 
avoient réellement le même fyftême ? 

Le nouvel hémifphère doit fe détacher un 
jour de l’ancien. Ce grand déchirement eft 
préparé en Europe par la fermentation ÔC le 
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choc de nos opinions \ par le renversement 
de nos droits , qui faifoient notre courage 
par le luxe de nos cours 8t la misère de nos 
campagnes } par la haine, à jamais durable , 
entre des hommes lâches qui pofsèdent tout, 
& des hommes robuftes , vertueux même , 
qui n’ont plus rien à perdre que la vie. Il e(I 
préparé en Amérique par l’accroillement de 
la population , des cultures, de l’induftrie 6c 
des lumières. Tout achemine à cette feiflion , 
& les progrès d’un mal dans un monde , Sc les 
progrès du bien dans l’autre. 

Mais peut-il convenir à l’Efpagne & à la 
France, dont les pofTeflions dans le nouvel 
hémifphère font une fource inépuifable de ri- 
cheffes , leur peut- il convenir de précipiter 
ce déchirement? Or, c’eft ce qui arriveroit , 
fi tout le Nord de ces régions étoit alfujetti 
aux mêmes loix , ou lié par des intérêts com- 
muns. 

A peine la liberté de ce vafte continent fe- 
roit-elle allurée , qu’il deviendroit l’afyle de 
tout ce qu’on voit parmi nous d’hommes in- 
trigans , féditieux , flétris ou ruinés. La cul- 
ture , les arts , le commerce ne feroient pas 
la relfource des réfugiés de ce caraâère. Il 
leur faudroit une vie moins laborieufe & plus 
agitée. Ce génie , également éloigné du tra- 
vail & du repos , fe tourneroit vers les con- 
quêtes } 2t une pafiion qui a tant d’attraits 
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fubjugueroit aifément les premiers colons , 
détournés de leurs anciens travaux par une 
longue guerre. Le nouveau peuple auroit 
achevé les préparatifs de fes invafions , avant 
que le bruit en eût été porté dans nos climats. 
Il choiliroit fes ennemis , le champ 8t le mo- 
ment de fes viâoires. Sa foudre tomberoit 
toujours fur des mers fans défenfe , ou fur 
des côtes prifes au dépourvu. Dans peu, les 
provinces du Midi deviendroient la proie de 
celles du Nord , & fuppléeroient par la ri- 
cheife de leurs produéfions à la médiocrité 
des leurs. Peut-être même, les pofleflîons 
de nos monarchies abfolues brigueroient-elles 
d’entrer dans la confédération des peuples 
libres , ou fe détacheroient-elies de l’Europe 
pour n’appartenir qu’à elles-mêmes. 

Le parti que doivent prendre les cours de 
Madrid ôt de Verfaiües , s’il leur eft libre de 
choilir , c’eft de lailfer fubfifter dans le nord 
de l’Amérique deux puilfances qui s’obfer- 
vent , qui fe contiennent , qui fe balancent. 
Alors des fiècles s’écouleront , avant que l’An- 
gleterre & les républiques formées à fes dé- 
pens fe rapprochent. Cette défiance récipro- 
que les empêchera de rien entreprendre au 
loin } & les établiiïemens des autres nations , 
dans le Nouveau-Monde , jouiront d’une tran- 
quillité , qui jufqu a nos jours a été fi fouvent 
troublée. 
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C’eft même vraifemblablement , c’eft l’or- 
dre de chofes qui conviendroit le mieux aux 
provinces confédérées. Les limites refpe&i- 
ves ne font pas réglées. Il règne une grande 
jaloufie entre les contrées du Nord 6c celles 
du Midi. Les principes politiques varient d’une 
rivière à l’autre. On remarque de grandes 
animofités entre les citoyens d’une ville, en- 
tre les membres d’une famille. Chacun vou- 
dra éloigner de foi le fardeau accablant des 
dépenfes 8t des dettes publiques. Mille ger- 
mes de divifions couvent généralement dans 
le fein des Etats Unis. Les dangers une fois 
difparus , comment arrêter l’explofion de tant 
de mécontentemens ? Comment tenir atta- 
chés à un même centre tant d’efprirs égarés , 
tant de cœurs aigris ? Que les vrais amis des 
Américains y réfléchnlent , & ils trouveront 
que l’unique moyen de prévenir les troubles 
parmi ces peuples , c’eft: de lailTer fur leurs 
frontières un rival puilfant 6t toujours difpofé 
à profiter de leurs diflenfions. 

Il faut la paix & la fûreté aux monarchies 
il faut des inquiétudes £>C un ennemi à redou- 
ter pour les républiques. Rome avoir befoin 
de Carthage } 6c celui qui détruifit la liberté 
Romaine , ce ne fut , ni Sylla , ni Céfar } ce 
fut le premier Caton , lorfque fa politique 
étroite 6c farouche ôta une rivale à Rome , 
en allumant dans le fénat les flambeaux qui 
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mirent Carthage en cendre. Venife elle mê- 
me , depuis quatre cent ans , peut-être , eût 
perdu Ton gouvernement ÔC Tes loix, fi elle 
n’avoit à fa porte 8t prefque fous fes murs des 
voifins puiflans qui pourroient devenir fes en- 
nemis ou fes maîtres. 

LII. Quelle idée il faut fe former des treize 
provinces confédérées. 

Mais dans cette combinaifon, à quel degré 
de félicité , defplendeur ÔC de force pourront 
avec le tems s’élever les provinces confédé- 
rées ? 

Ici , pour bien juger, commençons d’a- 
bord par écarter l’intérêt que toutes les âmes , 
fans en excepter celles des efclaves , ont pris 
aux généreux efforts d’une nation qui s’expo- 
foit aux plus effrayantes calamités pour être 
libre. Le nom de liberté eft fi doux , que 
tous ceux qui combattent pour elle, font 
fûrs d’intéreffer nos vœux fecrets. Leurcaufe 
eft celle du genre-humain tout entier 5 elle 
devient la nôtre. Nous nous vengeons de nos 
oppreffeurs , en exhalant du -moins en liberté 
notre haine contre les oppreffeurs étrangers. 
Au bruit des chaînes qui fe brifent , il nous 
femble que les nôtres vont devenir plus légè- 
res ", & nous croyons quelques momens ref- 
pirer un air plus pur , en apprenant que l’uni- 
vers compte des tyrans de moins. D’ailleurs 
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ces grandes révolutions déjà liberté font des 
leçons pour les defpotes. Elles les avertiflënt 
de ne pas compter fur une trop longue pa- 
tience des peuples , St fur une éternelle impu- 
nité. Ainli , quand la fociété St les loix fe 
vengent des crimes des particuliers , l’homme 
de bien efpère que le châtiment des coupa* 
, blés peut prévenir de nouveaux crimes. La 
terreur quelquefois tient lieu de juftice au 
brigand, & de confcience à l’afTafljn. Telle 
eft la fource de ce vif intérêt que font naître 
en nous toutes les guerres de liberté. Tel a 
été celui que nous ont infpiré les Américains. 
Nos imaginations fe font enflammées pour 
eux. Nous nous fommes aflociés à leurs vic- 
toires St à leurs défaites. L’efprit de juftice 
qui fe plaît à compenfer les malheurs paiTés 
par un bonheur à venir , fe plaît à croire que 
cette partie du Nouveau - Monde ne peut 
manquer de devenir une des plus floriflantes 
contrées du globe. On va jufqu’à craindre que 
l’Europe ne trouve un jour fes maîtres dans 
fe s enfans. Ofons réfifter au torrent de l’opi- 
nion St à celui de l’enthoufiafme public. Ne 
nous laiiTons point égarer par l’imagination 
qui embellit tout , par le fentiment qui aime 
à.fe créer des illulïons St réalife tout ce qu’il 
efpère. Notre devoir eft de combattre tout 
préjugé , même celui qui feroit le plus con- 
forme au vœu de notre cœur. Il s’agit avant 
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tout d’être vrais , & de ne pas trahir cette 
confcience pure & droite qui prélide à nos 
écrits & nousdi&e tous nos jugemens. Dans 
ce moment, peut-être, nous ne ferons pas 
crus : mais une conjeéhire hardie qui fe vé- 
rifie au bout de plufieurs fiècles fait plus d’hon- 
neur à l’hiftorien , qu’une longue fuite de faits 
dont le récit ne peut être contellé j & je 
n’écris pas feulement pour mes contempo- 
rains , qui ne me furvivront que de quelques 
années. Encore quelques révolutions du fo- 
leil : eux & moi , nous ne ferons plus. Mais 
je livre mes idées à la poftérité Sc au tems. 
C’efi: à eux à me juger. 

L’efpace occupé par les treize républiques 
entre les montagnes & la mer , n’eft que de 
foixante-fept lieues marines mais fur la côte , 
leur étendue eft en ligne droite de trois cent 
quarante -cinq, depuis la rivière de Sainte- 
Croix jufqu’à celle de Savannah. 

Dans cette région , les terres font prefque 
généralement mauvaifes ou de qualité mé- 
diocre. 

Il ne croît guère que du maïs dans les qua- 
tre colonies les plus feptentrionales. L’unique 
reffource de leurs habitans , c’ell la pêche , 
dont le produit annuel ne s’élève pas au-dellus 
de 6,00 0,000 livres. 

Le bled foutient principalement les pro- 
vinces de New-York , de Jerfey 6 C de Pen- 
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filvanie. Mais le fol s’yeft (î rapidement dété- 
rioré , que l’acre qui donnoit autrefois jufqu’à 
foixante boiffeaux de froment , n’en produit 
plus que vingt fort rarement. 

Quoique les campagnes du Maryland 8c 
de la Virginie foient fort fupérieures à toutes 
les autres , elles ne peuvent être regardées 
comme très-fertiles. Les anciennes planta- 
tions ne rendent que le tiers du tabac qu’on 
y récoltoit autrefois. Il n’eft pas poflîble d’en 
former beaucoup de nouvelles oC les culti- 
vateurs ont été réduits à tourner leurs tra- 
vaux vers d’autres objets. 

La Caroline Septentrionale produit quel- 
ques grains , mais d’une qualité li inférieure , 
qu’ils font vendus vingt-cinq ou trente pour 
cent de moins que les autres dans tous les 
marchés. 

Le fol de la Caroline Méridionale 5c de la 
Géorgie eft parfaitement uni jufqu’à cin- 
quante milles de l’océan. Les pluies excelTives 
qui y tombent , ne trouvant point d’écoule- 
ment , forment de nombreux marais , où le 
riz eft cultivé au grand détriment des hommes 
libres 5c de? efclaves occupés de ce travail. 
Dans les intervalles que lailfent ces amas d’eau 
fi multipliés , croît un indigo inférieur qu’il 
faut changer de place chaque année. Lorf- 
que le pays s’élève , ce ne font plus que des 
fables rébelles ou d’affreux rochers , coupés 


l 


Digitized by Google 



324 Histoire philosophique 

de loin en loin par des pâturages de la nature 
du jonc. 

Le gouvernement Anglois ne pouvant fe 
diflîmuler que l’Amérique Septentrionale ne 
l’enrichiroit jamais par les produirions qui 
lui étoient propres , imagina le puillant ref- 
fort des gratifications , pour créer dans cette 
partie du Nouveau-Monde le lin , la vigne , 
la foie. La pauvreté du fol repouffa la pre- 
mière de ces vues j le vice du climat s’oppofa 
au fuccès de la fécondé } St le défaut de bras 
ne permit pas de fuivre la troifième. La fo- 
ciété établie à Londres pour l’encouragement 
des arts , ne fut pas plus heureufe que le minlf- 
tère. Ses bienfaits ne firent éclorre aucun des 
objets qu’elle avoit propofés à l’aâivité St à 
l’induftrie de ces contrées. 

Il fallut que la Grande-Bretagne fe con- 
tentât de vendre chaque année aux contrées 
qui nous occupent pour environ cinquante 
millions de marchandifes. Ceux qui les con- 
fommoient lui livroient exclufivement leurs 
indigos , leurs fers , leurs tabacs St leurs pel- 
leteries. Ils lui livroient ce que le refte du 
globe leur avoit donné d’argent St de matiè- 
res premières , en échange de leurs bois , de 
leurs grains , de leur poilfon , de leur riz , 
de leurs falaifons. Cependant la balance leur 
fut toujours fi favorable , que lorfque les trou- 
bles commencèrent , les colonies dévoient 
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cent vingt ou cent trente millions à leur mé- ? 
tropole } & quelles n’avoient point de métaux 
en circulation. 

Malgré ces défavantages , il s ’étoit fuccef- 
lîvement formé dans le fein des treize pro- 
vinces une population de deux millions neuf 
cent quatre-vingt un mille fix cent foixante 
dix-huit perfonnes , en y comprenant quatre 
cent mille noirs. L’oppreffion ÔC l’intolérance 
y pouffaient tous les jours de nouveaux ha- 
bitans. La guerre a fermé ce refuge aux mal- 
heureux : mais la paix le leur rouvrira } & ils 
s’y rendront en plus grand nombre que jamais. 
Ceux qui y paieront avec des projets de cul- 
ture n’auront pas toute la fatisfaCtion qu’ils 
fe feront promife } parce qu’ils trouveront les 
bonnes terres , les médiocres même , toutes 
occupées } & qu’on n’aura guère à leur offrir 
que des fables ftériles , des marais mal-fains 
ou des montagnes efcarpées. L’émigration 
fera plus favorable aux manufacturiers ôt aux 
artiftes , fans que peut-être ils aient rien ga- 
gné à changer de patrie ÔC de climat. 

On ne détermineroit pas fans témérité 
quelle pourra être un jour la population des 
Etats-Unis. Ce calcul, affez généralement 
difficile , devient impraticable pour une ré- 
gion dont les terres dégénèrent très - rapide- 
ment , & où la mefure des travaux & des 
avances n’eft pas celle de la reproduction. Si 
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dix millions d’hommes trouvent jamais une 
fubfiftance allurée dans ces provinces , ce fera 
beaucoup. Alors même les exportations fe 
réduiront à rien ou à fort peu de chofe : mais 
l’induftrie intérieure remplacera l’induftrie 
étrangère. A peu de chofe près , le pays pourra 
fe fuffire à lui- même , pourvu que fes habi- 
tans fâchent être heureux par l’économie ÔC 
la médiocrité. 

Peuples de l'Amérique Septentrionale , que 
l’exemple de toutes les nations qui vous ont 
précédées , 8c fur-tout que celui de la mère- 
patrie vous inftruife. Craignez l’affluence de 
l’or , qui apporte avec le luxe la corruption des 
mœurs , le mépris des loix j craignez une 
trop inégale répartition des richefles , qui mon- 
tre un petit nombre de citoyens opulens 6c 
une multitude de citoyens dans la misère j 
d’où naît l’infolence des uns 6c l’avilifTement 
des autres. Garantilfez-vous de l’efprit de con- 
quête. La tranquilité de l’empire diminue à 
mefure qu’il s’étend. Ayez des armes pour 
vous défendre \ n’en ayez pas pour attaquer. 
Cherchez l’aifance 6c la fanté dans le travail } 
la profpérité dans la culture des terres ôc les 
atteliers de l’indultrie -, la force dans les bon- 
nes mœurs 6c dans la vertu. Faites profpérer 
les fciences 6c. les arts , qui dillinguent l’hom- 
me policé de l’homme fauvage. Sur-tout , veil- 
lez à l’éducation de vos enfans. C’eft des éco- 
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les publiques , n’en doutez pas , que for- 
:T. tent les magiftrats éclairés , les militaires inf 
truits & courageux , les bons pères , les bons 
maris , les bons frères , les amis , les hom- 
mes de bien. Par-tout où l’on voit la jeune(fe 
T: fe dépraver, la nation eft fur fon déclin. Que 

la liberté ait une bafe inébranlable dans la 
i fageffe de vos conftitutions , & qu’elle foit 
.l’indeftru&ible ciment qui lie vos provinces 
entr’elles. N’établiffez aucune préférence lé- 
gale entre les cultes. La fuperftition eft in- 
nocente par-tout où elle n’eft ni protégée , ni 
perfécutée \ &C que votre durée foit , s’il fe 
peut , égale à celle du monde. 

Puifle ce vœu s’accomplir , ÔC confoler la 
génération expirante par l’efpoir d’une meil- 
leure ! Mais biffant l’avenir à lui-même, jet- 
tons uncoup-d’œil fur le réfultat de trois liè- 
cles mémorables. Après avoir vu , dans le dé- 
but de cet ouvrage , en quel état de misère 
de ténèbres étoit l’Europe à la naiffance 
de l’Amérique , voyons en quel état la con- 
quête d’un monde a conduit 8t pouffé le mon- 
de conquérant. C’étoit l’objet d’un livre en- 
trepris avec le defir d’être utile. Si le but eft 
, rempli , l’auteur aura payé fa dette à fon liè- 
cle , à la fociété. 

? 

Fin du dix-huitième Livre. 
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Administration; fon premier devoir eft de 
ménager les opinions dominantes ; pourquoi. - 
194. 

AjfranchiJJcmcnt des nègres, a lieu chez les Qua- 
kers dans ces derniers tems, après un difeours 
proféré par un de leurs prédicateurs. 161. Le 
gouvernement Anglois s’oppofe à ce que cet 
exemple foit fuivi dans fes autres colonies, ibid. 
Caufes de cette oppofition. 162. 

Allemands , vendus par leurs princes aux Anglois, 
pour faire la guerre aux Américains , pourquoi 
avoient fi peu d’ardeur pour combattre. 279. 

Amérique (T) , ou le Nouveau-Monde, doit un 
jour fe détacher de l’Ancien. 316. Raifons de s’y 
attendre. 317. 

Amérique Septentrionale ( 1 ’ ) , eft coupée du nord 
au fud par les Apalaches , une chaîne de monta- 
gnes au-dejà defquelles eft un défert immenfe. 

12 1 , 122. Le fol y produit en abondance , mais 
les produirions font plus tardives qu’en Europe ; 
raifons de ce phénomène. 124. On y trouve tous 
les arbres de l’Europe , mais elle en a qui lui 
font propres, quels. i2ç. Ses forêts font peu- 
plées d’une multitude d’oifeaux , parmi lefquels 
eft l’oifeau-mouche. 128. Elle eft moins char- 
gée d’infeétes depuis qu’on a défriché la terre 
Tome IX, P 
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& abattu les bois. 130. On y trouve des abeil- 
les; mais comme les fauvages les appellent mou- 
ches Angloifes , il eft apparent qu’elles y ont 
été apportées, 131. Il y a beaucoup d’animaux 
domeftiques qui y ont été tranfportés d’Europe. 
ibid. Et i^ui, comme l’homme, y ont efluyé des 
maladies épidémiques, i 33. Prefquetous, hormis 
le porc , y ont d’abord dégénéré, ibid. Quand 
les Anglois y abordèrent , les fauvages n’y cul- 
ti voient que le maïs. 134. £«? Jiiiv. La culture 
du lin & du chanvre n’y a pas profpéré, mais 
elle eft très-abondante en fer. 140. Révolutions 
qu’efluya en Angleterre l’importation du fer d’A- 
mérique. ibid. & fuiv. Sage décifion du parle- 
ment à cet égard. 142. Ce font des Anglois , 
perfécutés pour leurs opinions religieufes, qui 
ont abordé les premiers cette partie du globe. 
147. On y a fait ufage d’efclaves noirs, mais 
ils y font mieux traités qu’aux isles. iç8> 
fuiv. Population générale des colonies Angloifes 
qui y font établies , y compris les noirs. 162. 
Réflexions du doéteur Franklin fur fa popula- 
tion. 163. Ç^faiv. Efpece des hommes qui' la 
forment. i6ç. Mœurs de cette nouvelle généra- 
tion. ibid. 11 lui manque de ne pas former pré- 
cifément une nation. 167. Nature des gouver- 
nemens qui y furent établis. 168. &fuiv. Gou- 
vernement royal. 171. Gouvernement proprié- 
taire. 172. Charter Gouvernement, ibid. Gou- 
vernement du Canada & de la Floride. 173. Ses 
premiers Colons fe livrèrent uniquement à l’a- 
griculture. 182. 

Anabaptijles ( les "> ; feétairesqui avoient des prin- 
cipes particuliers dans la religion chrétienne , 
portent le fer & le feu en Allemagne , & ne for- 
mèrent vju’en 1323 un corps de religion. 4, ç. 
Principes de cette feéte. ç , 6. Qui ne produi- 
sent que des crimes, ibid. A quoi l’efprit de 
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cette fedte porta les payfans. 7. Son unique 
gloire eft d’avoir donné lieu à la naiflance des 
Quakers. 8. 

Angleterre 1 ’ ), eft le pays où l’on trouve le plus 
de patriotifme ; emploi admirable auquel un de 
fes citoyens deftine fes biens après fa mort. 94. 
Après avoir acquis la Floride , elle polTedoit dans 
l’Amérique Septentrionale une des dominations 
les plus étendues du globe. 12 1. Avantages im- 
menfes qu’elle retireroit de fes colonies , s’il s’y 
trouve un paftage dans la mer du Sud. 122. Elle 
encourage fes colonies d’Amérique par des pri- 
mes à l’importation des munitions navales qui 
font à leur portée. 157. Succès étonnant de 
‘ cette entreprife. ibid. £? fuiv. Moyens par lef- 
quels elle encourage l’importation , dans fes ports, 
des bois, furtout, propres à la marine. r$8. 
Accorde une forte gratification aux colonies 
d’Amérique pour encourager la culture du lin 
& du chanvre. 140. Etat de ce qu’elle payoit à 
divers pays de l’Europe pour le fer qu’elle en 
recevoir. 14}. Elle tente de faire croître des vins 
en Amérique, mais fans réuflite. 144. £«f fuiv . 
Ils effayent d’y introduire des vers-à-foye en y 
envoyant des Vaudois ; l’eflai réuffit , mais n’eft 
pas accompagné de nouveaux progrès. 149. Rai- 
fons qui, vraifembjablement , s’y font oppofées. 
ibid. & fuiv. Encouragement qu’accorde le par- 
lement en 1769 pour l’importation des foyes 
crues de l’Amérique. 146. Etat de détrefle où 
elle fe trouva en 1765 , 1 87- €5? fuiv. Elle de- 
mande du fecours à fes colonies. 189. Elleavoit 
toujours été fecourue de fes colonies par des dons 
& point par des taxes. 192. Elle en exige à la 
paix de 17 63 des contributions, qu’elle n’auroit 
dû qu<* demander, & donna en 1764 l’a die du 
timbre. 198. Suites de cette injuftice. ibid. Ma- 
niéré dont les colons d’Amérique regardent ies 
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impofitions de 1767 , 299. Efpérances que la 
cour de Londres fondoit fur la clôture du port 
de Bofton. 203. Elles font trompées; réflexions 
à cet égard. 204. £ff Jiiiv. Etat actuel de fon 
numéraire & de la fituation de fes finances. 219. 
Suites effrayantes de cette fituation fi elle perd 
l’Amérique, ibid. fuiv. Réponfes de l’au- 
teur aux objections que le gouvernement Britan- 
nique pourroit former contre les Américains. 
220. fuiv. C’eft fur la fauffe idée du peu 
de bravoure des Colons qu’on a ofé leur faire la 
guerre. 23 1. Difcours qu’un orateur des chambres 
aflemblées pour les colonies auroit dû pronon- 
cer à la place des plaidoyers qu’on y a enten- 
dus. 233. & fuiv. Confeils à la nation Angloi- 
fe , & difcours à adreffer aux Anglo-Américains en 
leur offrant la paix. 233. & fuiv. Quelle en 
feroit l’iffue. 242. Conduite & langage bien dif- 
férens tenus par un orateur forcené. 243. çj? fuiv. 
Les fophifmes du déclamateur entraînèrent la 
nation à prétendre réduire fes colonies par la 
force. 246. & fuiv. Accoutumée aux orages 
politiques en Europe , elle ne fit pas d’abord 
affez d’attention à celui qui s’élevoit dans le Maf- 
'fachufet & particuliérement à Bofton. 272. & 
fuiv. Illufions qu’elle fe fit fur la faculté de ré- 
duire fes colonies. 273. Elle eft la région des 
partis , caufes qui en réfultent. 274. fuiv. 
JVlaniere dont George III compofa l'on confeil. 
ibid. Inconvéniens de ce miniftere fans accord 
& fans harmonie. 273. I/aclivité de fes géné- 
raux ne put pas reparer le vice des contrariétés 
qui en étoient la fuite. 27 6. L’influence de fa 
conftitution s’étend fur fes troupes ; comment. 
278- Quelle y étoit l’opinion générale à l’égard 
des taxes. 282. L’aCtivité de fes agens lui con- 
cilie l’efprit de quelques nations fauvages du Ca- 
nada. 287. Efpérances fur lefquelles elle propofe 
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un plan de conciliation aux Etats-Unis. Succès; 
de ce plan. 290. Raifons de ce mauvais fuccès ; 
bévues du miniftere Britannique, ibid. fè? fuiv. 
Les bonnes maximes de fa marine fauvent leç , 
riche (Tes nationales & raniment le crédit public. 
301. Elle refufe la médiation de l’Efpagne. $08. 
Nombre de fes vaiffeaux à la déclaration de 
guerre contre la France & l’Efpagne. 310. Trou- 
bles du parlement depuis la guerre, ibid. Elle a 
reconnu que la nature du fol des colonies An- 
gloifes , n’étoit propre à aucun des établide- 
mens qu’elle y a ed’ayés; fon principal avantage 
confifloit dans la vente de fes expéditions de la 
métropole. 524. & Juiv. Nature du commerce 
qu’elle faifoit avec elles, ibid. 

Anglois (les) feront heureux s’ils peuvent confer- 
ver leurs podedions dans l’Amérique Septentrio- 
nale. 129. Us font tellement attachés à leur pa- 
trie, qu’il n’y a que les plus fortes révolutions 
qui puident les engager à s’expatrier. 147. 
fuiv. Us étoient trop aétifs & ambitieux pour 
être propres à défricher l’Amérique, ibid. Us ap- 
portent beaucoup d’impétuofité dans leurs fac- 
tions , & font froids & calmes partout ailleurs. 
276. 

Annapolis , capitale du Maryland dans l’Amért- 
que Septentrionale, eft fituée fur la baye Ché- 
fapeak. çr. 

Apalaches fies), montagnes très-hautes de l’Amé- 
rique Septentrionale, la traverfent entièrement 
du nord au fud. 12 1. & fuiv. 

Armée royale d'Angleterre , époque où , avee 
plus d’adlivité , elle auroit pris Philadelphie , & 
étouffé au berceau la nouvelle république. 268- 
Trois régimens Anglois font chades de Prince- 
ton par les Américains. 269. Elle bat les Amé- 
ricains le 11 Septembre 1777 à Brandiswine , & 
entre le 30 à Philadelphie. 270. Les troupes qui 
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la compofoient ne montroient aucune ardeur 
pour qu’on les menât au combat; pourquoi ? 277. 
fè? fulv. La révolution arrivée depuis 18 ans 
dans les mœurs a voit changé Pefprit des armées 
Angloifes , de quelle maniéré. 279. 0 ? Jinv. Ex- 
pofition des calamités qu’elle occafionna en Amé- 
rique 385. & 1 fuiv. 


B 

Bat. A TJ CF-, des pouvoirs & des avantages de$ 
puill'anees belligérantes , dans la guerre d’Améri- 
que. 312 £<? fuiv. 

Baltimore , lord Anglois, va chercher dans la "Vir-. 
gi nie un azyle contre les perfécutions que Char- 
les 1 fe vit obligé de faire aux catholiques. 40. 
11 meurt ava.it que d’avoir formé l’étabiiflement 
qu’il projettoit dans une région entre la rivière 
Potowmak & la Penfylvanie. Son fils pourfuit 
l’entreprife. 41. 

Baltimore , fils du précédent, part d’Angleterre en 
163T, pour aller fuivre l’établiffement de fon 
pere entre la Potowmak & lu Penfylvanie. 41. 
Deftitué par Cromwel, rétabli par Charles II, fa 
charte eft attaquée fous le régné de Jaques I , 
42. Le fucceiïeur du defpote prive les Baltimore 
de l’autorité dans la colonie, en leur lailfant les 
revenus. 4}. Cette famille eft enfuite réintégrée 
dans les droits, comment, ibid. Ses principes de 
tolérance. 44. 

Baltimore , ville & port du Maryland dans l’Amé- 
rique Septentrionale, fur la baye de Chefapeak, 
eft le plus grand entrepôt de la colonie, s*- 

Beau-fort ou Port-Royal, ville de la Caroline Mé- 
ridionale, eft, & reftera médiocre, malgré la 
bonté de fa rade. 92. 

Bedfort , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique- 
Septentrionale. 19. 
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Berklei f Guillaume ] , gouverneur de la Virginie. 
56. Exemple de fon attachement à la famille 
royale. 57. Il effuyc une révolte de la part des 
Virginiens, qui fe termine par la mort du chef. 
$9 &fuiv. 

Berks , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique- 
Septentrionale. 19. 

Bojion , capitale du Maffachufet, l’une des quatre 
provinces de la Nouvelle-Angleterre dans l’Amé- 
rique-Septentrionale , a toujours été plus occupée 
de fes droits que les autres villes de l’Amérique. 
20}. La cour de Londres ferme fon port par un 
bill du 1} mars 1774, ibid. L’exécution de ce 
bill y échauffe les efprits. 20$ & fuiv. Suite qui 
en réfulte dans toutes les provinces voifines. 206 

£«? flÙV. 

Brunjunck , ville de la Caroline Septentrionale, au 
nord de l’Amérique, eft le feul port de cette 
province où les vaiffeaux puiffent aborder. 8<L 87» 

Brunfwickois , habitans du duché de Brunfwick, 
envoyés, malgré eux, en Amérique , contre les 
Etats-Unis ; raifons du peu d’empreffement qu’ils 
avoient à fe battre. 279. 

Bucks , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique- 
Septentrionale. 19. 

Burgoyne , général de l’armée royale Angloife, ar- 
rive en Juillet 1777 à Ticonderago. 271. Sa pré- 
emption lui fait former une entreprile chiméri- 
que, ibi'd. fuiv. Il eft fait prifonnler, le 1} 
oétobre 1777, avec fix mille hommes, à Sara- 
toga. 272. 

C 

Canada, ou Nouvelle -France, grande région 
de l’Amérique-Septentrionale, nature de fongoq.- 
vernement actuel. 17}. 

Caractère des Anglois & des François. 3x4. 
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Carleton , général de l’armée royale Angloife , chaffe 

" Jes provinciaux du Canada, 2 66, & détruit leurs 
bâtimens de guerre fur le lac Champlain. 271. Il 
tenta le premier d’armer les fauvages contre les 
Etats-Unis. 28Ç. 

Caroline Méridionale , la, province de l’Amérique- 
Septentrionale , fait le même commerce que l’au- 
tre Caroline. 87- Ses principales productions , 
ibid. On ne fait point comment le riz s’y eft na- 
turalifé. 88- L’indigo s’y perfectionne tous les 
jours. 89- Sa population. 90. Son luxe, fur-tout 
dans les funérailles, ibid. Coutume particulière 
des minières de la religion. 91. Conféquences 
dangereufes de cette coutume , ibid. Elle ne ren- 
ferme que trois villes, ibid. Son fol eft fort uni; 
les pluies exceffives y forment des marais pro- 
pres à la culture du riz ; il y croît du mauvais in- 
digo. ?2*. 

Caroline Septentrionale , eft une des plus grandes 
provinces du continent de l’Amérique Septentrio- 
nale. go- Son fol. 81. Pourquoi les Anglois s’en 
.éloignèrent, quoique ce fut la première plage 
qu’ils découvrirent, ibid. Nombre actuel de fes 
habitans, ibid. Raifon pourquoi la plus grande 
partie eft d’origine Ecoftoife. 82 fë? Juiv. Caufes 
de la nombreuse tranfmigration d’Ecoflois dans 
cette province. 84 & faiv. Maniéré de vivre de 
ces colons: état des premiers qui habitoient cette 
contrée. 8 S &Jhiv. Objets de commerce qu’ils 
y trouvèrent, ibid. Nature de celui qu’elle fait 
aujourd’hui. 86. Elle produit quelques grains, 
mais d’une qualité très-inférieure. 123. 

Carolines [les deux], vafte contrée de l’Amérique 
Septentrionale, au midi de la Virginie, fut dé- 
couverte par les Efpagnols , qui la mépriferent. 
L’amiral de Coligny y forme une colonie de pro- 
teftans François. 72. Charles II en accorde la 
propriété à huit perfonnes, tant lords que parti- 
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culiers. Locke leur trace un code de loix. 73 & 
Jiiiv. Prérogatives accordées à ces huit proprié- 
taires, & premier ufage qu’ils font de leur auto- 
rité. 7 6 & fuiv. Conféquences de cette conftitu- 
tion mal ordonnée. 78. Le fénat Britannique re- 
prend la colonie en 1728, ibid. Et lui rend les 
loix Angloifes. 79. Divifion qu’on en fit alors, 
ibid. Etendue des deux contrées, ibid. Rivières 
qui les arrofent, climat qui y régné. 80. Elles 
font bien éloignées de la profpérité qu’elles peu- 
vent atteindre , ont beaucoup de terrein à défri- 
cher, & feroient fans manufactures, fi les réfu- 
giés François n’y avoient porté des métiers à faire 
la toile. 9p. Leur gouvernement eft nommé 
royal, pourquoi. 171. 

Charles I, roi d’Angleterre; raifons qui le portè- 
rent à chérir les catholiques. 40. 

Charles II, roi d’Angleterre, cede en 166$ la pro- 
priété de la Caroline à divers iords & particuliers 
Anglois. 73. 

Charles III , roi d'Efpagne , foutint avec dignité fa 
médiation propofée entre l'Angleterre & la France. 
307. Elle étoit fondée fur la juftice. 308. Sur le 
refus du miniftere Britannique, il fe joint à la 
cour de Verfailles. 309. Nombre de fes vaiffeaux,. 
ibid. 

Charles - Town , capitale de la Caroline Méridio- 
nale, eft actuellement, & deviendra de plus en 
plus le meilleur entrepôt du commerce de la pro- 
vince; fa ficuation, fa defcription. 92. 

Cheroke'es , peuple indigène de l’Amérique-Septen- 
trionale, dans le voifinage de la Géorgie. 97. 

Chefapeack , Baye du Maryland, dans l’Amérique 
Septentrionale , fa profondeur dans les terres \ 
deux caps forment fon entrée. 42. . 

Chejler , comté de la Penfylvanie , dans- l’Amérique*- 
Septentrionale. 19. 

Chickejaias , peuple indigène de l’Amérique-Septerv 
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trionnle, dans le voifinage de la Géorgie. 97. 
Cirier [le], arbre indigène de l’Amérique-Septen- 
trionale , doit fon nom à fa production ,• fa def- 
cription, fes fleurs, fon fruit. 12$. Ufage qu’on 
en fait. 126. Il fert encore à faire du favon, des 
emplâtres, & à cacheter, ibid 1 . 

Clans , défignation des tribus nombreufes des ha- 
bitans de l’Ecofle, dont chacune avoit fon nom 
& fon feigneur particulier. 84- 
Colcpeppcr , lord Anglois, arrive au printems de 
1679 à la Virginie, pour en prendre le gouver- 
nement. 61. Singulier réglement qu’il propofe, 
ibid. Réflexions qui en reluirent, ibid. £«? Jiiiv. 
Coligmj , amiral de France, fuite funelte pour la 
colonie proteftante de la Caroline, du fanatifme 
qui le fit aflafliner. 72. 7;. 

- Colonies Augloifcs de l' Amérique - Septentrionale 
( les i, ne payent qu’un foible cens. 100. Quelle 
étoit la fécondé claffe des colons qui y furent 
envoyés, & celle qui y fut enfuite fubftituée au 
mépris de l’humanité. 151 &Juiv. Maniéré dont 
cette derniere dafle fut trompée, pour être en- 
fuite vendue. 15^. Leur conftitution législative 
fe relient du vice radical de celle de leur mé- 
tropole. 178. C’eft la dépendance & l’ignorance 
qui leur ont laifle cette conftitution, abus qui 
en réfultent. 179. Monnoyes qui ont eu cours; 
révolutions arrivées aux efpeces. 180. Etablifle- 
ment du papier-monnoie, ibid. Différends qu’el- 
les eurent avec la métropole pour l’établiffenient 
. des manufactures. 182 & fuiv. ReftriClions 
qu’elle mit à l’importation chez elle des fers de 
leurs mines. 18? 8? fniv. Entraves mifes à leurs 
autres importations. 184. L’obligation de verfer 
toutes leurs productions dans la métropole, fut 
une tyrannie. 18Ç & fuiv. Qui enfanta la con- 
trebande. i86. _ Qu’une liberté reftreinte à de jjuf- 
tes bornes~aïïfoit empêché, en portant les colo» 
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nies à un état confidérable d’aifance. 18". La 
métropole leur demanda des fecours en 176;, 
189. Elles ne lui en avoient jamais refufé, mais 
c’etoit à titre de dons & non de taxes. 192. Elles 
regardoient comme un droit cette manière d’ac- 
corder leur fecours, ibid. £s? fuiv. Raifons fut 
lefquelles elles fe fondoient à cet égard. 195. 
La maniéré de vivre des colons doit les rendre 
jaloux & zélés pour le maintien de ce droit. 197. 
Leur conduite en 1764, après l’ufurpation des 
Anglois d’Europe de leurs droits les plus pré- 
cieux. 198. Révolutions que les impofitions y oc- 
cafionnent en 1767, 199 fuiv. La métropole 
les abandonne toutes en 1770, excepté celles 
fur le thé. 202. Qu’elle ordonne en 1773 , & qui 
y caufe une indignation générale, ibid. Quel en 
fut le réfultat, ibid. Imprimés qui y circulent 
après l’exécution du bill contre Bofton. 207. 
Treize provinces fe réunifient en feptembre 1774 , 
& envoyent des députés à Philadelphie. 209. C’eft 
l’époque où leurs démêlés avec la métropole 
prennent de l’importance, ibid. Hoftilités com- 
mifes de part & d’autre, ibid. £«? Juiv. Le con- 
grès, affemblé à Philadelphie, forme une armée. 
2x1. Opérations du général qui y fut nommé. 
212. Vœux de l’auteur pour que le fanatifme de 
la liberté anime leurs prédicateurs dans les chai- 
res. 232 fuiv. Jufqu’au moment où U gou- 
vernement envoya des flottes contr’elles , les Amé- 
ricains ne s’étoîent défendus que par le fecours 
des loix Angloifes. 247. Le bruit des armemens 
de la métropole contr’eux, étouffa feul leur at- 
tachement pour elle, ibid. Et produifit l’ouvrage 
intitulé le Sens commun : extrait de cet ouvrage. 
248 fuiv. Caractère des habitans des colo- 
nies. 2ç}. Dévifed’un écrit répandu dans les co- 
lonies. 2çç. Vœux pour leur profpérité. 2>8- Ma- 
nifefte qu’eUes publièrent , alfertions nombreufts 
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dont il eft plein, qui attellent la tyrannie du goo- 
vernement Britannique , ibid. & fuiv. Elles pren- 
nent une conftitution fédérative fous le nom 
d’ Etats-Unis. 261. 

Combat (le) de deux frégates, au 17 Juin 1778, 
fut la première hoftilite de la guerre entre la 
France & l’Angleterre, qui fut la fuite de la dé- 
claration de la cour de France de l’indépendance 
des Américains. 29$. 

Combat (le') d’Oueflant, combien eut été fatal à 
la flotte Angloife, fans les intrigues qui firent ren- 
trer les vaifleaux François dans leurs ports. 2 96. 

Complot odieux des Souverains , d’avoir fait la 
guerre uniquement pour établir par des forces 
militaires le pouvoir du defpotifme. 1Ç4 £=? fuiv. 

Congrès -général, fe forme à Philadelphie en fep- 
tembre 1774, par les députés de treize colo- 
nies. 209. Il honore la cendre de "Warren. 210. 
Difcours de l’orateur qui prononce fon oraifon 
funebre, ibid. & fuiv. 11 aiïembie une armée, 
& lui nomme un général, 211 fè? fuiv. Il n’a- 
voit parlé au peuple que de fe procurer un ac- 
commodement avantageux, jufqu’à l’inftant où 
ils apprennent les ordres deftruétifs donnés aux 
amiraux contre les colonies. 247. Il prononce le 
4 juillet 1776 l’indépendance des colonies. 2^7.; 
Sa fupériorité fur les congrès particuliers fe bor- 
noit à ce qui étoit du reflort de la politique & 
de la guerre. 261. 11 quitte Philadelphie le 2$ 
feptembre 1777. 270. Mauvais fuccès du papier- 
monnoye qu’il établit pour fubvenir au défaut 
d’efpeces. 288 fuit). Il rejette hautement un 
plan de conciliation propofé par le gouvernement 
Anglois; pourquoi. 290 & Jliiv. 

Çonfeils de Louis XVI , reproches qu’on leur fait 
à l’occafion des fecours donnés clandeftinement 
aux Américains. }o2 & fuiv. Langage qu’ils au- 
«oient dû tenir aux Anglois, qui auroit été 
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celui de Richelieu & de Louis XIV. joj. & 
Juiv. Leur traité avec le Congrès étoit inconfi- 
déré. 504. 

Confirafie fingulier entre le Nouveau- Monde & 
l’Ancien relativement aux fciences. 150. 

Contribution ( la ; , eft juftement due par tous les 
membres d’une confédération , mais l’injuftice 
eft fouvent dans la maniéré de la percevoir. 190» 
Abus qui s’y commettent en en détournant la 
jufte application ; atrocités qui en accompagnent, 
l’exaétion. 191. fuiv. 

Creeks , peuple indigène de l’Amérique Septentrio- 
nale , dans le voifinage de la Géorgie. 97. 

Cromwel , Anglois Presbytérien , après avoir per- 
fécuté vivement les Quakers , leur donna des 
marques d’eftime. 12. 

Cumberland , comté delà Penfylvanie dans l’Amé- 
rique Septentrionale. 19. 

D 

Déclaration, de la guerre entre la France & 
l’Angleterre. 292. Les premières hoftilités com- 
mencèrent le 17 Juin 1778 par le combat de deux 
frégates. 29J. 

Défiance (la) , eft de fa nature irréconciliable 
2ÇI. 

Delaware , lord Anglois , amene une nouvelle peu- 
plade & des fecours à la Virginie. 99. Caraétere 
de ce lord. ibid. Sa mauvaife fanté l’obligea de 
retourner en Angleterre, ibid. 

Delawarç (la), riviere de Penfylvanie, dans l'A- 
mérique Septentrionale , au confluent de laquelle, 
avec le Shuylkill eft bâtie la ville de Philadel- 
phie. n- 

Defpotifme (le) qui régnoit en Europe, a ete 1 ® 
mobile de la population de l’Amérique Septen- 
trionale. Celui des armées foutient en Europe 
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celui des cours. 196. C’eft la vile ambition de 
commander qui lui prête fes bras. 205. 

Dcjiince d’un empire fondé fur la vertu , combien 
lèroit avantageufe. 2. Il n’en exifte aucun dans 
les annales du monde. 3. La Penfylvanie eft le 
pays qui en a le plus approché. 4. 

D [[cours , leqon , confeils & exhortations aux peu- 
ples de l’Amérique Septentrionale. j 8 < 5 . Ê? juiv. 
Vœux de l’auteur en leur faveur. 327. 

Domejiicite des animaux ( la ) , n’a pas dû précé- 
der la fociété des humains; c’eft un grand effet 
de l'induftrie des hommes. On a trouvé des fo- 
ciétés civilifées en Amérique , mais les animaux 
y étoient libres. 1 32. 

Droit defe taxer eux-mêmes (le') , étoit le plus 
cher aux Anglois ; dans tous les tems , depuis 
le régné d’Edouard I , ils avoient préféré perdre 
la vie plutôt qu’y rénoncer.i çs.&Jiiiv. Cette pré- 
rogative a été le rempart de la liberté de l’An- 
gleterre. 196. Il doit être plus cher aux Anglo- 
Américains qu’aux Anglois même , pourquoi. 
197. Leur maniéré de vivre doit les rendre très- 
jaloux de ce droit héréditaire, ibid. 

Dumpler , Allemand fondateur d’une feéte établie 
en Penfylvanie du nom de fon auteur. 21. Il 
bâtit la ville d’Euphrate & s’y retire avec les 
fedateurs. ibid. Mœurs, coutumes, & maniéré 
de vivre des Dumplers. 22. Leur défintéreffement, 
leur vêtement ,23. Leur nourriture, leurs oc- 
cupations, leurs mariages, ibid. 

E 

Ebenezer , ville de la Géorgie , dans l’Amérique 
Septentrionale , fur la Savannah , fondée par des 
Saltzbourgeois. 96. 

EcoJJois , naturels de l’Ecoffe, l’un des trois royau- 
mes qui Forment la Grande-Bretagne, étoient 
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des montagnards qui ne furent jamais aflervis : 
mœurs & caradere de ce peuple. 8^. 8f fuiv. 
Idée de leurs clans ou tribus. 8}. Raifonsqui les 
déterminèrent à s’expatrier & a fe réfugier dans 
la Caroline Septentrionale. 84. 

Erable , arbre indigène de l’Amcrique Septentrio- 
nale. 12Ç. S’appelle aufli l’arbre à fucre. 126. 
Lieux où il fe plaît , fa defciiption. 127. Ses 
fleurs , fon fruit , maniéré d’en extraire le fuc. 
ibid. Préparation de ce fuc pour en obtenir du 
fucre, 127. & fuiv. 

Ff pagne < l’ î , plaintes mal fondées que l’on dirige 
contr’elle au fujet de la guerre d’Amérique. 30 6. 
Elle commence par propofer fa médiation. 307. 
Après le refus de l’Angleterre, elle fe joint à la 
cour de Verfailles. 309. C’eft un état de très- 
grand poids dont les moyens de profpérité croif. 
fent journellement. 31$. Lui convient-il , puif- 
que fts plus grandes richeffes font en Amérique, 
de hâter le moment qui la détachera de l’ancien 
hémifphcre ? 317. Quelle pourroit en être In 
conféquence. ibid. Parti que doit prendre l’£f- 
pagne. 318. & fuiv. 

Etats- Unis , de l’Amérique Septentrionale, for- 
ment une conftitution fédérative. 261. Jnllitu- 
tion de chaque province, ibid. Etoit mieux com- 
binée que celle du congrès général. 262. In- 
cor.vénier.s qui pouvoient en réfulter. ibid. 
fuiv. Raifons pour lefquelles ces inftitutions fe 
trouvoient nécelTaires. 263. & fuiv. Commen- 
cement de leur guerre avec les troupes Angloifes. 
266. fuiv. la timidité du général Anglois 
empêche leur anéantifTement. 268. Pourquoi ne 
parvinrent pas à chafier les Anglois du continent 
de l’Amerique. 281. & f vivons. Et pourquoi 
l’animofité n’étoit pas égale chez tous les Anglo- 
Américains. 284. 'E 5 ? fuiv. Ne réulfiü'ent pas à 
faire déclarer les i'auvages du Canada en leur 
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Européens Qlcs) ; ont fondé des colonies dans toutes 
les parties du globe. 149. 

Expatriation ; quelles en font les caufes les plus 
ordinaires. 99. Jiiiv. 

F 

Fanatisme 0e\ après avoir caufé l'affadi nat de 
Coligny , il détruit fa colonie de la Caroli- 
ne. 73. 

Femmes <f Amérique ; celles des colonies Angloifes 
font les plus ardentes , après fade du timbre en 
1764, à faire le facrifice de ce que fourniffoitla 
métropole pour leur parure. 198. 

Floride (la>, compronoit autrefois tout le nord de 
l’Amérique depuis le Mexique, &fut découverte 
par Luc Velafquez. roç. Atrocités qui y font 
exercées. 106. Les François veulent y former un 
établiffement que la cour de Madrid fait détruire 
en iç6ç , 107. On y découvre le faffafras. ibid. 
&Juiv. Les Efpagnols y établiffent deux petits 
poftes. 109. Anecdote finguliere du fiege de St. 
Auguftin par les Anglois. ibid. £=? Jhiv. Elle eft 
cédée aux Anglois en 17 63, 112. Conjectures 
fur les motifs qui déterminèrent fes habitans à 
fe retirer à Cuba. ibid. & Jhiv. Les Anglois en 
firent deux gouvernemens. 113. Les terres en 
furent diftribuées aux officiers réformés & aux 
foldats congédiés. 114. Climat des deux gou- 
Ternemens. 1 17. & Jhiv. On y a recueilli d’aufii 
bel indigo que celui de Guatimala. ibid. La 
Floride occidentale eft la plus féconde. ii8- Le 
mariage avec les familles Indiennes en accellere- 
roit la profpérité. 119. Nature de for. gouverne- 
ment. 173. 

Fox ( George), Anglois de condition obfcure, éta- 
, blit la feéte des Quakers dans fa patrie. Carac- 
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tere de ce fedtaire. Conduite qu’il tint pour for. 
mer des profélytes. 8. 

France ila , commenta la guerre avec des avan- 
tages inapréciables, comment. 295. L’yvrefle de 
fes fuccés à Ouelfant lui fit perdre de vue fes in- 
térêts les plus chers. 296. fuiv. Elle laide 
rentrer tous les vaiffeaux & flottes marchandes 
d’Angleterre dans leurs ports & laide enlever 
la plus grande partie des fiens ; caufes de ces revers. 
ibid. & fuiv. Ses rades fe remplirent de gé- 
midemens; pourquoi, 301. Nombre de fes vaif. 
féaux au commencement delà guerre. $09. Elle 
eft fous tous les points de vue l’empire le plus 
fortement conftitué. 31Ç. & fuiv. Lui convient- 
, il, vu les avantages qu’elle retire de fes podef- 
fions dans le Nouveau Monde , de hâter l’évé- 
nement qui doit en décider le déchirement d’a- 
vec l’ancien. 317. Conféquences qui en réfulte- 
ront , & parti préférable à prendre, ibid. & 
fuiv. 

Francklin , dodteur Anglo - Américain , forma en 
1732 la fuperbe bibliothèque de Philadelphie. 

3 ç. Et y établit en 1749 un college où l’on en- 
feigne toutes les fciences excepté la théologie. 
ibid. fuiv. A enfeigné aux phyficiens de 
l’Europe à maitrifer la foudre. 149. A diflipé les 
préjugés de l’Europe fur les habitans des colo- 
nies Angloifes. ibid. Réflexions de ce philofo- 
phe fur la population des colonies Angloifes de 
l’Amérique Septentrionale. 163. & fuiv. Ileft, 
avec Hancok & les deux Adams le plus grand 

. aéteur de la prononciation de l’indépendance 
des colonies Angloifes. 257. Infcription mife au 
bas de fon bufte. ibid. 

François (les) , ont été les feuls qui aient ofé tenter 
de profiter de l’invitation des Etats-Unis à com- 
mercer dans leurs ports. 289. Raifons du mau- 
vais fuccès qu’ils eurent, ibid. 
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(xates , général des Etats-Unis, fait le 13 Octo- 
bre 1777 le général Bnrgoyne prifonnier avec 
un corps de fix mille hommes à Saratoga. 273. 

George III , roi d Angleterre , compofa fon con- 
feil de membres ifoiés , pourquoi. 274. Inconvé- 
niens qui en refultent pour la guerre d’Améri- 
que. ibid. fuiv. Ses confeils nuiiirent beaucoup 
aux fuccès de la guerre d’Amérique , par l in- 
fluence qu’ils voulurent y avoir malgré l’éloigne- 
ment. 281. Son peu de difeernement fur les 
affaires d’Amérique. 292. 

Georges-Town , ville de la Caroline Aléridionale , 
à l’embouchure de la riviere de Black, pourra 
devenir plus confidérable. 91. 

Géorgie v la , province de l’Amérique Septentrio- 
nale , fa forme , fa ficuation. 91. £«? fuiv. 
Oglethorpe y forme en 1733 le premier établif- 
fement. 93. Des Salzbourgeois & des Suifles 
vont s’y joindre. 96. Des colons portés au com- 
merce y fondent la ville d’Augufla. ibid. On ap- 
prend cependant à Londres avec étonnement en 
1741 que la plupart des colons ont quitté cette 
province. 97. Ce défaftre provenoit de ce que la pro- 
priété en avoit été abandonnée à des particuliers ; 
abus qui en furent la fuite. 98. 0 ? fuiv. Une des 
plus fortes caufes fut la défenfe d’v porter des 
liqueurs fpiritueufes. 100. L’ufage des efclaves y 
étoit interdit. loi. Le miniitere l’ôte des mains 
des propriétaires & lui rend le gouvernement 
commun aux autres colonies. I04. Avantages 
immenfes qui en réfultent. ibid. Son gouverne- 
ment eil nommé royal ; pourquoi. 171. Les pluies 
y forment des marais propres à la culture du riz 
& l’on y recueille de l’indigo de qualité infé- 
rieure. 323. 

Gouvernement (le) , doit fa miflance à la néceiïita 
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de prévenir les injures entre les hommes qui fe 
joignoient en fociété. 214. Il eft né des vices 
des hommes, ibici. Il n’eft que trop fouvent mau- 
vais. ibid. Celui qui reçut fa fandion des ayeux 
peut-il être obligatoire à leurs defcendans? 21 6. 
& Jïiiv. Réponfe à cette queftion. ibid. fuiv. 
Il n’en eft point fans la confiance entre celui qui 

. commande & celui qui obéit. 250. 

H 

Habitans des colonies Angloifes , idée de leur 
naturel, iço. fuiv. 

Habitons des provinces des Etats - Unis , de l’A- 
mérique Septentrionale , inclinoient à un ac- 
commodement avec l’Angleterre, pourquoi. 290. 

Haine (la), ne pardonne pas. 2^1. 

Hazard fon empire eft bien étendu. 311. Expo* 
fition des.hazards qui pouvoient décider la vic- 
toire dans la guerre des Anglois contre l’Efpa- 
gne, la France & les Etats-Unis. ibid. £5? fuiv. 

Hefois , peuple d’Allemagne , dont le prince a vendu 
lâchement douze mille hommes au gouverne- 
ment Anglpis. 269. Un parti Américain en défait 
totalement un corps de 1^00 placé à Trenton. 
ibid. Raifons pour lefquelles ils doivent avoir 
moins d’ardeur en Amérique que les Anglois pour 
fe battre contre les Américains. 279. 

Hommes i il y a une inégalité originelle entr’eux. 
21 y. En Angleterre l’homme eft citoyen avant 
que d’être foldat. 278- 

Howe , général des troupes royales , remplace le 
général Gage. 2 66. Clinton lui fuccède. 270. 

I 

Indépendance , fa déclaration pouvoit feule ef- 
facer chez les Anglo-Américains le titre de fujets 
rebelles. 256. Le congrès général la prononce 
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le 4 Juillet 1776 , 257. On ne prononce jamais aux 
nations le beau nom d ’ indépendance fans les 
remuer. 28?. 

Indigo ^ 1 ’), plante originaire de l’Indoftan , 87. 
D’un grand ufage pour la teinture, c’eft une des 
principales productions de la Caroline Méridio- 
nale , maniéré de le cultiver. 89. & fuiv. 

Injujlicc (1’) ne fut jamais la bafe d’une fociété ; 
quelles en feroient les conféquences. 1. 0f fuiv. 
Une telle fociété ne fe voit dans aucune annale 
du monde. ?. Combien cft criante celle des 
princes Européens d’empêcher l’émigration des 
malheureux de leurs états. iç6. fuiv. 

Intolérance religieufe ( 1 ’; , eft une conféquence de 
la fuperftition ; effets qui en réfultent. 7$. 
fuiv. C’eft elle qui a peuplé l’Amérique Septen- 
trionale. 148. 

Iroquois , peuple de l’Amérique Septentrionale ; 
trait de magnanimité de Pontheack, leur chef 
en 1762, 120. 

J 

JaMES-TowN, ville de la Virginie, dans l’Améri- 
que Septentrionale , fut le premier établifTement 
des Anglois dans cette province; 54. Mais elle 
tomba en ruines. 71. 

Jaques 7 , roi d'Angleterre , caractère de ce prin- 
ce. 42. 

L 

Lancastke, comté de la Penfylvanie dans l’A- 
mérique Septentrionale. 19. 

Législation ; fon but doit être le bonheur d’une 
fociété. 173. Sa fa^effe éclattera dans la diftribu- 
tion de la propriété. 174. Son habileté, dans l’é- 
tabliffement d’un peuple vieux dans un pays 


Digitized by Google 



I 


?! o TABLE 

nouveau , confiftc à ne lui laifler d’habi tildes 
nuiliblcs que celles donc on ne peut le guérir. 
176. 

Liberté ; les démarches les plus hardies pour l’ob. 
tenir font les plus fages. 2 ç6. Son nom eft fi 
doux que tous ceux qui combattent pour elle 
nous intéreflent ; pourquoi. 320. ^ fuiv- 
Locke , fameux philofophe Anglois , fut en 1 663 
l’auteur de la législation de la Caroline. 73. 
Quelle a dû être fon opinion fur les loix reli- 
gieufes. 74. & fuiv. 11 fut moins favorable à la 
liberté dans les loix civiles. 7 6. Prérogatives 
qu’il accorda dans fon code aux huit proprié- 
taires de la Caroline. 7 6. & fuiv. 

Logcn, citoyen de Philadelphie, capitale de la Pen- 
iylvanie, fait préfent en 17^2 à fa patrie d’une 
précieufe collection d’auteurs grecs & latins, jç. 
Logan , chef des Shawenefes, peuple indigène de 
la Virginie dans l’Amcrique- Septentrionale*, ûif- 
cours qu’il adreffe à Dunmorc, gouverneur de 
la colonie. 6>. 66. 

Louis XVI , roi de France, fait lignifier le 14 mars 
1778 au gouvernementBritannique, qu’il reconnoît 
l’indépendance des Etats-Unis. 292. Reproches 
faits à fes confeils à l’occafion des fecours don- 
nés clandeftinement aux Américains. 302. * 
Luther anijhie île) , caufa une grande fermentation 
en Europe; pourquoi. 4. 


M 

Maïs (le'', plante indigène de l’Amérique, ctoit 
la feule que les Indiens cultivoient dans l’Amé- 
rique Septentrionale , quand les Anglois y abor- 
dèrent. 154. Defcription de cette plante, cul- 
ture qu’y apporcoient les fauvages, ibid. & fuiv. 
Leur préparation pour s’en nourrir. 135. Avan- 
tages que réunit cette plante, ibid. 


Digitized by Google 



DES MATIERES. 

Marine françoife , étoit depuis long-tems tnalheu- 
reufe; pourquoi. 297 & fuiv. Préjugés deftruc- 
teurs de fa marine commerçante. 298 & fuiv. 
Leçons aux officiers des vaiffeaux du roi, pour 
leur en faire connoitre le ridicule funefte, & leur 
indiquer leur devoir. 299 £3° fuiv. Paralelle avec 
les maximes de la marine Angioife. }oi. Etat de 
fes forces à la déclaration de la guerre. 309. 

Maryland, (le), contrée de l’Amérique Septentrio- 
nale, au fud de la Penfylvanie. 40. Les catholi- 
ques qui l’habitoient, défabufés de l’efprit d’in- 
tolérance, en font un azyle à toutes les feétes. 
41. Ce fut la colonie la moins féconde en évé- 
nemens. 4?. Tout fe réduit à deux faits qui fui- 
vent, ibid. £•? fuiv. Sources, rivières & climat 
de cette province, la plus petite de l’Amérique- 
Septentrionale. 44. Nombre de fes habitans. 4>. 
Leur religion, leurs mœurs, leurs cultures dont 
le tabac eft la principale, ibid. £•? fuiv. Ses meil- 
leures terres font entre les Apalaches & la mer. 
Ç2. Les mines de fer y font abondantes. 
Manufactures établies par M. Stirenwith , ibid. 
Ses campagnes font fupérieures à celles des au- 
tres provinces confédérées , mais ne font pas très- 
fertiles : les anciennes plantations du tabac ont 
dégénéré des deux tiers. 32;. 

Mafphis, peuple fauvage indigène du Canada; fe- 
cours qu’ils accordent aux Etats-Unis contre les 
Anglois. 286. 

Majfac/wfet , partie de la Nouvelle- Angleterre , 
dans l’Amérique Septentrionale. 204. Àlagnani- 
mité de fes habitans, qui refufent de profiter de 
la difgrace de Bofton après la clôture de fon 
port. 20 6. 

Molejfe ( la\ n’ofe pas faire l’échange de fon re- 
pos contre des périls honorables. 205. 
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N 

Nations (les), ont plus été faites pour fentir 
que pour penfer. 200. Réflexions qui en déri- 
vent, ibid. Leur jeunefle eft l’âge le plus favora- 
ble à leur indépendance. 2 ç). Peu ont faifi le 
moment favorable pour fe faire un gouverne- 
ment. 2Ç4- On ne leur prononce jamais l’odieux 
nom de tyrannie, ni celui fi agréable d’indépen- 
dance, fans les remuer. 28?. Quelle épreuve eft 
pire que la mort pour celles qui font corrompues 
par l’opulence. 281- 

Nature (la), a formé elle-même le germe de la 
tyrannie; comment. 2iç. Elle n’a pas créé un 
monde pour le foumettre aux habitans d’une isle 
dans un autre Univers. 250. 

Northampton , comté de la Penfylvanie dans l’A- 
mérique-Septentrionale. 19. 

Northumbcrland , comté de la Penfylvanie dans 
l’Amérique Septentrionale, ibid. 

Nouvelle - Angleterre , contrée de l’Amérique Sep- 
tentrionale, une de lès provinces a le gouverne- 
ment nommé royal. 171. 

Nouvelle - EcoJJe , dans l’Amérique Septentrionale, 
fon gouvernement eft nommé royal, pourquoi, 
ibid. 

Nouvelle-Jerfeij , dans l’Amérique Septentrionale, 
quel eft fon gouvernement? 171. Elle produit 
principalement du bled, mais le fol eft fi dété- 
rioré, qu’un âcre n’y produit que le tiers de ce 
qu’il donnoit autrefois. 322 & Juiv. 

Nouvelle - Torde , province de l’Amérique Septen- 
trionale,- quel eft fon gouvernement. 171. Le 
bled eft fa principale production , mais fon fol 
produit à peine le tiers de ce qu’il donnoit pré-, 
çédemment. 322 & fuiv. 
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Objet (D unique de l’auteur étant d’être utile 
& vrai, obligations qu’il s’impofe à cet égard re- 
» lativement à la guerre entre la France & l’An- 
gleterre. 29 j fuiv. 

Oifeau-mouche ( 1 ’;, oifeau de l’Amérique Septen- 
. trionale, Defcription de fa forme & de fes cou- 
leurs. 128 & fuiv. De fon nid & de fes œufs; 
fa nourriture, fon vol. 129. Sa méchanceté. 130. 
Son impatience auprès d’une tieur fanée, ibid. 
Son ennemi eft une grolfe araignée friande de 
fes œufs. ibid. 

Onéidas , peuple fauvage indigène du Canada ; ré- 
ponfe qu’ils font aux Etats-Unis qui les follici- 
tent à fe déclarer pour eux contre les Anglois. 

' 286 ’ 

OppreJJîon des gouverncmens Q’j, excite les émigra- 
tions. iç} êf fuiv. 

P 

Patriotisme, eft une vertu qui fe trouve beau- 
coup plus en Angleterre que par- tout ailleurs; 
exemple célébré qu’en donne un Anglois. 94. 

Penn C Guillaume ) , fils d'un amiral Anglois , donne 
le plus grand éclat à la fede des Quakers. 12. 
Fut en 1681 le fondateur de la Penfylvanie. if. 
Ade d’équité par lequel il commença l’établifle- 
ment de fa colonie , ibid. Son humanité s’étend 
fur tous ceux qui viennent habiter fous fes loix. 
14. Dont le fondement fut la tolérance, iç. Con- 
ditions auxquelles il attacha la propriété del’éta- 
bliflement à fa famille , ibid. & fuiv. Son atten- 
tion à prévenir les procès 16 ’&fuiv. Bonheur dont 
fa législation vertueufe fait jouir la Penfylvanie. 17 
& fuiv. Inconvéniens qui réfültent de la ma- 
niéré dont fa famille accorde des terres aux co- 
TomelX. QL 
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Ions qui en demandent. 3 r. Il fonda Philadel- 
phie, qu’il deftina à être la métropole d’un grand 
empire; étendue qu’il lui donna, 33. 

-Penfacole , ville & fort de la Floride , fut un des 
principaux établifTemens des Efpagnols dans cetta 
contrée: ils le fondèrent en 1696. 109. Il a été 
pris par les François en 1718, & enfuite reftitué, 
16/d. La Floride étant devenue pofTeflion An- 
gloife , cette ville fut le chef-lieu de la Floride 
Occidentale. 114. 

Pcnfylvains , habitans de la Penfylvanie, fuccef- 
feurs des colons que Guillaume Penn conduifit 
dans cette contrée , leurs mœurs , leur figure , leur 
naturel. 2ç. Leur économie, ibid. Leur bienfai- 
fance. 26. Ne font pas célibataires , maniéré dont 
fe marient les amans qui rencontrent quelqu’op- 
pofition. 27. Idée de leurs habitations. 28. Pompe 

' de leurs honneurs funéraires, ibid. & fuiv. 

Penfylvanie , dans l’Amérique Septentrionale, eft 
la contrée du monde où le gouvernement a été 
le plus fondé fur la vertu. 4. Fut fondée en 1681 
par le Quaker Guillaume Penn. 13. Sa profpérité 
eft rapide fous les loix vertueufes de fon fonda- 
teur. 17. Sa fituation. 18. Son étendue & fa di- 
vifion. rç. Son climat, fes eaux , fon fol , fes pro- 
ductions, ibid. fuiv. Sa tolérance & la liberté 
de toutes les feCtes firent fa profpérité. 20. Con- 
corde extraordinaire des feCtes qui l’habitent. 
24. Nombre de fes habitans en 1774, ibid. 2Ç. 
L’inconftance des faifons n’y influe ni fur la po- 
pulation, ni fur les récoltes, ibid. & fuiv. Il n’y 
a pas un feul pauvre. 2 6. Elle a des impôts très- 
légers qui doivent finir en 1772, ibid. L’autorité 
ipaternelle y eft exceffive, un pere peut y enga- 
ger fes enfans à fes créanciers. 27. Productions, 
manufactures & denrées qu’ils exportent chez 
d'autres nations; objets qu’ils reçoivent en échange 
jo. Commerce qu’elle fait avec l’Europe & par- 
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ticuliérement avec la métropole , ibid. 31. Ce qui 
peut retarder les progrès de la colonie, 31 , 32. 
Maniéré dont s’y forment les habitations, z&zdL 
Montant de fes exportations en 1769. 33. Rai- 
fons pour lefquelles les Quakers n’ont aucun ap- 
pareil de guerre en Penfylvanie. 37. 38. Sur lef- 
quelles eft fondée la fécurité de fes habitans. 40. 
Son plus grand produit eft en bled , mais fon loi 
eft fi détérioré, que l’âcre n’y donne que le tiers 
de ce qu’il produifoit autrefois. 322 & fuiv. 

Peuplade naijjdnte } objets qu’elle fe propofe. 174 
fuiv. Moyens de former à la vertu fa nouvelle 
génération par la correétion des opinions & ha- 
bitudes des hommes vieux qui l’ont établie. 17 6. 
Maniéré d’y parvenir, ibid. 

Peuples fies), ne font confeillssque par leurs be- 
foins; indifférens à qui ils appartiennent, iis ne 
s’occupent que de leur bien-être. jor. Tous ceux: 
qui font opprimés ont le droit de s’élever contre 
leurs opprelfeurs : c’eft une loi Angloife. 303. 

Peuples fauvagcs ; leur deftin eft de s’éteindre à 
mefure que des nations policées s’établiftent au- 
près d’eux. 119. Preuves de cette aiTertion. 120. 

Philadelphie , ou la ville des freres , capitale de la 
Penfylvanie dans l’Amérique Septentrionale , fa 
fituation , fes rues. 33. Ses maifons, fes temples, 
fon hôtel de ville. 34. Ses bibliothèques , fon col- 
lege. îç & fuiv. Ses quais. 36. Sa population. 
37. Elle n’a aucune fortification. 37. 

Philofophie } quel eft fon premier fentiment à l’é- 
gard des gouvernemens. 303. 

Politique ( la ) , à quoi reffemble par le but & l’ob- 
jet. 169. 

Pontheack , chef des Iroquois, donne aux Anglois 
en 1762 un témoignage frappant de fa maniéré 
de penfer forte & généreufe. 120. Il avoit entre- 
pris de réunir toutes les nations fauvages del’A- 
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mérique fous les mêmes drapeaux , & d’en faire 
un Etat indépendant & refpecftable , ibid. 

Population de l' Amérique Septentrionale , dans les 
colonies Angloifes. Nombre des blancs & des 
noirs. 162. Réflexions du dofteur Francklin fur 
fa multiplication. 190 & fuiv. Raifons de fa di- 
minution en Europe & de fon augmentation en 
Amérique. 1 6} & fuiv. Qualité des hommes qui 
la forment. i6ç. 

Propriété , fa diftribution démontrera la fageffe de 
la législation. 174. Elle eft le premier fondement 
de toute fociété cultivatrice ou commerçante. 
177. Démonftration de cette aflertion, ibid. La 
plus précieufe aux peuples eft celle de leurs opi- 
nions. j 94. — 

Trotefians François (les'', firent connoitre à l’An- 

. gleterre le prix du lin & du chanvre. 1 ^gÇffidv. 

TuiJJance ; fon levier n’a d’autre appui que l'opi- 
nion. 19 j. Avis aux potentats des confequences 
qui en découlent, ibid. 

Turi/sbourg , bourg de la Géorgie dans l’Amérique 
Septentrionale , fondé par des Suifles qui y avoient 
été conduits par un nommé Pury. 96. 

Putnam, général des Etats-Unis d’Amérique, fon 
difcours à un royalifte fon prifonnier. 284- 

Q, 

{Quakers, feéte relig^eufe en Angleterre, qui 
s’éleva pendant les troubles de ce royaume qui v 
conduifirent Charles 1 fur l’échafaud. 8. Son fon- 
dateur fut George Fox, ibid. Simplicité de leurs 
vêtemens, égalité entr’eux. 9. Auftérité de leur 
morale. 10. Leur mépris pour la politefTe, ibid. 
Pourquoi furent appelés Q uahcrs , qui fignifie 
Trembleurs. n. Furent vivement perfécûtés , 
ibid. Le plus méritant d’entr’eux fut Guillaume 
Penn.i2.Lafévcrité de leurs maximes évangéliques 


i 

1 


Digitized by Googfe 



DES MATIERES. ^7 

rendoit tout appareil de guerre inutile chez eux ; 
pourquoi. ;8. Magnifique exemple d’humanité 
qu'ils ont donné dernièrement en affranchiffant 
leurs efclaves. 159. Difcours de celui qui les y 
engagea , ibid. & Jïiiv. 

R 

Riz fle>, plante qui fournit un des meilleurs 
• comeftibles de l’Univers, & qui croit dans les 
quatre parties du monde, eft une des principales 
productions de la Caroline Méridionale 5 descrip- 
tion de cette plante. 87. Sa culture occafronne 
un air mal-fain très-funelle aux cultivateurs. 88. 
On ne fait point comment il s’eft naturalisé dans 
la Caroline , ibid. Originaire de lindoftan , il 
réuflit d’abord au Mexique, aux Antilles & dans 
la Caroline Méridionale. 89. 

S 

Saint-Augustin, dans la Floride , pro- 
vince de l’Amérique Septentrionale, fut le pre- 
mier établiflfement que les Efpagnols y formè- 
rent. 109. Les Anglois Fafïiégerent inutilement 
en 1740, ibid. Un fergent Ecoffois tombe entre 
les mains des fauvages qui aidoient à défendre la 
place , ibid. Difcours fingulier de ce fergent aux 
fauvages. no. Anecdote tragi-comique, ni £«? 
fuiv. Après la cefFion de la Floride aux Anglois, 
cette ville devint le chef-lieu de la Floride Orien- 
tale. 114. * 

Sainte-Marie , dans le Maryland , province de l’A- 
mérique Septentrionale, fur la baye de Chefa- 
péak, en étoit autrefois la capitale & n’eft plus 
rien. çi. 

Saratoga , ville de l’Amérique Septentrionale, fur 
les frontières du Canada , célébré par la reddi- 
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tion du général Anglois Burgoyne, le 13 oétobre 
1777 , avec un corps de 6000 hommes , à Gates , 
général des Etats-Unis. 272. 

Sajfafras , plante médecinale , découverte par les 
Efpagnols dans la Fioride, fa defcription. 107. 

t Ufage de fa fleur & de fa racine. 108. Il empê- 

; che les Efpagnols de périr , ibid. Conjectures fur 
la caufe de la diminution étonnante de fon effi- 
cacité en Europe. 109. 

Savannah , riviere de la Géorgie, dans l’Amérique 
-Septentrionale , 97. 

Sauvages du Canada (les) ; Carleton général An- 
glois, tente de les armer contre les Etats-Unis ; 
leurs réponfes. 28Ç. Et aux Etats-Unis qui les 
follicitent aufli. ibid. 

Schuylkill , fleuve de la Penfylvanie , dans l’Amé- 
rique Septentrionale, au confluent duquel & de 
la Delaware eftfituéc la ville de Philadelphie. 

Shaivenèjcs , peuple indigène de la Virginie dans 
l’Amérique Septentrionale: Difcours d’un de leurs 
chefs à Dunmore gouverneur de la province. 65. 

Juiv. 

Société, fon origine , fes avantages , fon but. 21?. 
Elle eft née des befoins des hommes. 214. Elle 
eft eflentiellement bonne, ibid. 

Souverains (les) , ne confultent que leur intérêt 
perfonnel. 101. Qui devroit s’appuyer fur une 
adminiftration douce & paternelle. 102. 

Suède 0 a’), royaume au nord de l’Europe, vendoit 
aux Anglois le bray & le goudron; faute qu’elle 
commet en 170; à cet égard. 1 j6. 

SuperJHtion Ga,), produit l’intolérance & les at- 
, trocités qui en font la fuite. 7;. &fuiv. 
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Tabac, les plantations qu’il y en a dans le Mary- 
land font le plus grand ob,et de fa profpérité. 44. 
Qualicés de cette plante découverte en 1320 
près de Tabafco dans le Golphe du Mexique. 
ibid. £♦? fuiv. Defcription de la plante. 4 6^ Ma- 
niéré de la femer , travaux qu’elle exige. 47. £«? 

Jhiv. Apparence de fa maturité , maniéré de le 
préparer, ibid. & fuiv. Pays où il fe cultive & 
fes diverfes qualités dans chaque endroit. 48. 

Jiiiv. Contrées de France où il a été cultivé. 
49, 50. Cuba fournit à l’Efpagne le tabac en 
poudre, & Caraque celui à fumer. 50. Celui du 
Bréfil eft excellent à fumer; on le prépare pour 
en ufer en poudre, ibid. Les meilleurs tabacs 
croiffent au nord de l’Amérique. çj_. Celui de 
la Virginie l’emporte fur celui du Maryland, ibid. 
68. Quantités qui en ont été exportées en An- 
gleterre en diverfes années, ibid. 69. Son ufage 

- eft devenu en Europe une palfion malgré les droits 
énormes qu’il paie. 69. 

Thé , production de la Chine & du Japon ; l'impôt 
qui y eft mis en 1 77 9 dans les colonies Angloifes 
d’Amérique , par le miniftere Anglois, y caufe 
une indignation générale. 202. Il s’en détruit 
trois cargaifons à Bofton. 203. 

Trajan , Empereur Romain , ufage qu’il ordonne 
qu’on faffe de fon épée. 309. 

TransgreJJion t.la) , eft le premier effet des loix in- 
juftes. 186. 

Treize provinces confédérées , des Etats-Unis d’A- 
mérique Septentrionale, leur étendue, nature de 
leur fol. 322. & fuiv. La pêche eft l’unique ref- 
fource des quatre plus Septentrionales. 322. Etat 
de leur population avant la guerre. 323. 

Turnbullj Dodbeur Anglois, engage , en 1767 , 
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des Grecs du Péloponnefe à accepter un afyle 
dans les colonies Angloifes de l’Amérique, iiç. 
Il leur forme un établifiement dans la Floride 
Orientale : fuccès de cet établifiement. ibid. 
fuiv. 

TurnbulL , ville de la Floride, fondée par un doc- 
teur de ce nom, qui y amena en 1767 une co- 
lonie de Grecs. 116. Etat de cette colonie au 
premier Janvier 1776, ibid. 

Tyrannie ; la mort du tyran ne l’éteint pas ; fon 
fuccefTeur, élevé par lui, fuit les mêmes erre- 
mens. ioj. C’eft elle qui, en deflechant l’Eu- 
rope , a le plus favorifé la population des colo- 
nies Angloifes. 148. Les potentats Européens ont 
travaillé à la fortifier chez eux par leurs pertes 
comme parleurs conquêtes; comment. 1 5 ç. Elle 
enfante la contrebande. i$6. La nature en a 
créé le germe par la naiflance des hommes forts 
parmi des hommes foibles 21 ç. On ne prononce ja- 
mais fon nom aux nations fans les remuer. 28 J. 

Tyrans (les) , ne trouvent des complices que chez 
l'es peuples corrompus. 205. Ils font haïs de 
Dieu , qui eft le principe de la juftice & de l’or- 
dre. 2. Ordre de Trajan à l’officier à qui il 
remet fon épée , de l’ufage qu’il doit en faire s’il 
devenoit tyran, joç. 

V 

'Velasquez ('Luc'', homme exécrable, fait la 
découverte de la Floride, ioç. Atrocités qu’il- y 
exerce. 106. 11 y périt dans la mifere. ibid. 

Virginie ( la>, contrée de l’Amérique Septentrio- 
nale, avec le même fol & le même climat que 
le Maryland, a des avantages fur lui ; quels, çj. 
Sa fituation ; les Anglois y abordèrent en 1606, 
54. Par quelle erreur ils crurent y avoir trouvé 
d’immenfes richeffes, & quelle en fut la fuite 
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fàcheufe. ibid. 0? fuiv. La colonie eft relevée 
par le lord Delaware. çç. Raifons de la lenteur 
des progrès de cette colonie. 56. Première loi 
qui fit tout changer de face. ibid. Révolutions 
que les troubles de l’Angleterre y occafionnerent. 
ibid. & fuiv. Obftacles qui s’oppofent à la prof- 
périté de cette colonie. 57. 0? fuiv. Conjura- 
tion des Américains indigènes, dans laquelle il 
périt un grand nombre d’Anglois , dont le maf- 
facre çtoit général , fi les chefs n’eufient été 4 
avertis quelques heures avant le fignal. çç. Atro- 
cités qui fuivirent de part & d’autre cette tra- 
hifon. ibid. Les colons au défefpoir fe révol- 
. tent contre le gouverneur, ibid. 0? fuiv. Fin 
de la révolte. 60. Il arrive en 1679 un nou- 
veau gouverneur qui publie un fingulier ré- 
glement : réflexions fur cet objet. 61. 0? fuiv. 
Dans le commencement de la colonie, la juf- 
tice y étoit adminiftrée avec un grand définté- 
refifement , les gouverneurs y font des change- 
mens fâcheux. 6j. 0? fuiv. Autre innovation fu- 
nefte qui y fut ordonnée en 1692, 64. Les tra- 
vaux n’y profpérerent qu’au commencement de 
ce fiecle. ibid. Les démêlés furvenus avec les 
fauvages font terminés en 1774 , <5$. Difcours 
de Logan un de leurs chefs à Dunmore gouver- 
reur de la province, qui doit fervir de monu- 
ment. ibid. 0f fuiv. Commencemens de la po- 
pulation de la colonie. 66 . 0? fuiv. Révolutions 
dans fa religion. 67. Sa population aétuelle. ibid. 

0? fuiv. Ses productions ; fes tabacs font fupé- 
rieurs à ceux du Maryland. 68- Quantité qui 
en a été exportée dès 1752 à 1770, ibid. 0? 
fuiv. Montant des denrées qu’elle vendit en 
1769 en réunion avec le Maryland. 69. 0? fuiv • 
Difficultés que les navigateurs trouvent à faire 
leur chargement. 70. Luxe & molefle de fes 
colons qui l’ont endettée. 71. Moyens par lef- 
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'■ quels elle pourra fe tirer de cette fituation. 72. 
Son gouvernement eft nommé royal ; pourquoi. 
171. Ses campagnes font fupérieures à celles' 
des autres provinces confédérées, mais on ne re- 
cueille plus dans fes anciennes plantations, que 
le tiers du tabac qu’elles produifoient autrefois. 


W ARREN , chef des Anglo-Américains, tué- dans 
une bataille contre les Anglois en 1775. Son orai- 
fon funèbre. 210. Ê£? Jhiv. 

Wafington ( George ) , Anglo-Américain de la Vir- 
ginie, déjà connu par fa bravoure, eft nommé 
général des Etats-Unis par le congrès de Phila- 
delphie. 212. 11 force l’armée royale à quitter 
précipitamment Bofton le 24 Mars 177 6, ibiJ. 
Ne voulut pas hafarder une bataille au com- 
mencement de la guerre ; pourquoi. 267. Il eft 
abandonné de fon armée. 2 6g. 

JVeJhnoreland , comté de la Penfylvanie , dans 
l’Amérique Septentrionale. 19. 

Wilgminton , capitale de la Caroline Septentrio- 
nale, au nord de l’Amérique. 87. 

Williamsbourg , capitale de la Virginie , dans l’A- 
mérique Septentrionale. 70. Nombre de fes ha- 
bitans. 71. 

Y 

Yorck , comté de la Penfylvanie , dans l’Améri- 
que Septentrionale. 19. 


Fin de la Table des hiatieres du Tome neuvième. 
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